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— Très franchement, monsieur Brandt, je ne suis pas sûr que nous puissions trouver un accord. Le propriétaire de l’hôtel ne veut pas vendre.
Michael Brandt ouvrit la valise métallique dont il ne se séparait quasiment jamais. Elle contenait tout le matériel nécessaire à l’accomplissement de ses missions : un pistolet automatique de calibre 9 mm, plusieurs fioles en acier et en verre contenant de l’eau bénite, des pieux affûtés et une dague au fil d’acier mais dont la lame était intégralement plaquée d’argent.
Toutes ces armes étaient soigneusement dissimulées par un double fond, et la mallette ne laissait apparaître que quelques documents et fournitures. Michael se saisit d’un petit bloc-notes et tira de sa poche son stylo fétiche avec lequel il inscrivit un chiffre.
Il arracha alors la feuille et la fit glisser en direction de l’homme qui était installé de l’autre côté de la table de conférence.
— Je ne doute pas que vous voudrez bien lui faire part de mon offre, déclara-t-il.
L’homme de loi se saisit du morceau de papier. Malgré sa grande expérience de ce genre de négociations, l’homme ne put dissimuler l’étonnement que lui inspirait la somme inscrite par Michael.
— C’est une proposition très généreuse, commenta-t-il. Et je ne manquerai pas de la transmettre.
— Dites bien à votre client que je suis vraiment très intéressé.
— Je pense que votre offre l’indique de façon assez éloquente, acquiesça son interlocuteur. Et vous pouvez compter sur moi pour la défendre. Je suis convaincu que mon client a tout intérêt à l’accepter.
Michael hocha la tête et replaça le calepin dans sa mallette, qu’il referma. Il se leva alors, aussitôt imité par l’homme de loi qui le raccompagna jusqu’à la porte de la salle de réunion dans laquelle ils s’étaient installés. Ils se serrèrent la main.
— Je vous contacterai très rapidement, dit l’homme.
— J’attends votre appel.
Michael quitta alors la pièce et suivit le couloir en direction de l’ascenseur. La moquette épaisse, les murs recouverts de boiseries et les tableaux abstraits accrochés ici et là affichaient la richesse et le pouvoir dont disposait le cabinet juridique.
Cet étalage ne plaisait guère à Michael qui avait toujours préféré la simplicité aux raffinements excessifs. Mais il savait que la plupart des gens ne partageaient pas son goût du dépouillement et auraient trouvé suspecte l’absence de ce luxe ostentatoire.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant lui, ne laissant échapper qu’un infime chuintement. Il pénétra dans la cabine et enfonça la touche correspondant au rez-de-chaussée.
Mais alors même que les portes se refermaient aussi discrètement qu’elles s’étaient ouvertes, son intuition lui souffla que quelque chose clochait. L’ascenseur avait déjà amorcé sa descente et il était trop tard pour en sortir. D’instinct, il se plaqua contre la paroi.
Presque au même instant, un grincement métallique se fit entendre et la trappe de visite qui se trouvait au-dessus de lui s’ouvrit, révélant la silhouette d’un homme qui se tenait debout sur l’ascenseur.
Ce dernier bondit dans la cabine et Michael eut tout juste le temps de mettre sa mallette en avant pour parer un coup de couteau. Profitant de l’étonnement de son agresseur, il contre-attaqua, se servant de la valise comme d’un bélier pour le repousser contre la paroi opposée.
Il enchaîna sur un coup de genou à l’aine, de ceux qui étaient strictement prohibés dans le cercle d’arts martiaux où il s’entraînait régulièrement. Son adversaire émit un grognement de souffrance, mais il en fallait beaucoup plus pour le décourager.
Il tenta une fourchette dans les yeux de Michael, qui para de nouveau à l’aide de sa mallette. Il se servit alors de celle-ci pour frapper l’homme à la tête. Un craquement sinistre se fit entendre et l’agresseur s’effondra sur la moquette.
S’agenouillant près de lui, Michael constata qu’il avait frappé plus fort qu’il n’en avait l’intention. Il chercha le pouls sur sa gorge et n’en trouva aucun.
Le visage de l’homme ne lui était pas inconnu, en revanche. Carl Williams était un tueur professionnel qui était souvent employé par ses ennemis pour régler leurs problèmes sans éveiller l’attention sur le caractère surnaturel de leur propre mode opératoire.
Comprenant qu’il allait devoir se débarrasser du corps, Michael pressa le bouton d’arrêt de l’ascenseur. Il ouvrit ensuite sa valise et en tira une paire de gants qu’il enfila, ainsi qu’un dévidoir.
La corde qui était enroulée autour était fine mais suffisamment résistante pour soutenir le poids d’un corps humain. Il s’en servait d’ailleurs régulièrement pour escalader les murs qui n’offraient pas de prise.
D’une main très sûre, Michael assujettit ce filin autour du torse de Carl. Tenant l’extrémité entre ses dents, il bondit et s’accrocha au rebord de la trappe de visite avant de se hisser sur la cabine de l’ascenseur d’une simple traction.
Il entreprit alors de hisser le corps de son adversaire. Il y avait suffisamment de place pour qu’il puisse l’allonger là. Avec un peu de chance, il faudrait plusieurs semaines avant qu’une odeur suspecte ne conduise le personnel d’entretien à retrouver le corps.
Après avoirs pris soin d’essuyer le cou de Carl pour faire disparaître les empreintes digitales qu’il aurait pu y laisser en prenant son pouls, Michael réintégra la cabine et referma la trappe de visite. Un rapide coup d’œil lui permit de s’assurer que leur bref combat n’avait laissé aucune trace.
Rassuré sur ce point, il ôta ses gants, enroula la corde autour du dévidoir et replaça le tout dans sa mallette. Il relança ensuite l’ascenseur et profita de la fin de la descente pour rajuster sa cravate.
Lorsque l’ascenseur atteignit le rez-de-chaussée, sa respiration avait retrouvé un rythme normal. Il plaqua un demi-sourire pensif sur ses lèvres et s’avança dans le hall de l’immeuble.
Il s’apprêtait à gagner la sortie lorsqu’il fut intercepté par une jeune femme qu’il n’avait encore jamais vue. Il fut immédiatement frappé par sa beauté. Nombre de femmes étaient charmantes, séduisantes, même. Mais rares étaient celles qui possédaient une telle perfection physique.
La plupart des hommes ne l’auraient peut-être pas remarquée, notamment parce que le jean et le chemisier blanc très sage qu’elle portait ne mettaient pas particulièrement en valeur son corps svelte et élancé, parce que ses longs cheveux noirs étaient coupés de façon très banale et parce qu’elle ne portait ni maquillage ni bijoux susceptibles d’attirer l’attention.
Mais Michael se targuait d’être observateur — c’était pour lui une nécessité vitale. Et il remarqua aussitôt la pureté de son visage dont les pommettes hautes et très marquées, le nez aquilin, les yeux couleur d’onyx et la peau ambrée dénotaient des origines amérindiennes.
Il émanait de l’inconnue un mélange de charme discret et d’assurance.
— Monsieur Brandt, l’interpella-t-elle en brandissant un enregistreur numérique, pourriez-vous répondre à quelques questions, s’il vous plaît ? Mon nom est Jessie Morgan et je suis journaliste.
En temps normal, Michael lui aurait probablement accordé une interview. Mais s’il fallait en croire sa brève rencontre avec Carl Willams, ses ennemis avaient connaissance de son séjour en ville. Cela signifiait qu’il allait devoir agir plus vite que prévu et ne pouvait se permettre de perdre un seul instant.
— Je suis désolé, répondit-il. Je n’ai pas le temps.
Sur ce, il évita la jeune journaliste et se dirigea à grands pas vers la porte de l’immeuble.
*  *  *
Jessie pesta intérieurement et s’élança à la poursuite de Michael Brandt. Elle avait été un peu déconcertée par cette rencontre. Elle avait vu nombre de clichés de Brandt et croyait tout savoir sur lui. Aussi ne s’était-elle pas attendue à l’effet qu’il produirait sur elle.
Elle n’aurait su dire ce qui l’avait troublée de cette façon : l’éclat de son regard bleu, le mélange d’élégance et de décontraction qui le caractérisait ou encore sa façon de se mouvoir qui évoquait celle de quelque prédateur.
Au fond, cela n’avait aucune importance : elle était bien décidée à l’interviewer et n’entendait pas se laisser éconduire de cette façon. Elle le suivit donc à l’extérieur de l’immeuble et pressa le pas pour revenir à sa hauteur.
— Je suis vraiment désolé, mademoiselle Morgan, lui dit-il avec un brin d’agacement dans la voix, mais comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai pas de temps à vous accorder, pour le moment.
— Cela ne prendra que quelques instants, insista-t-elle. Je suis certaine que mes lecteurs seraient très intéressés de savoir…
Brandt s’arrêta brusquement et se tourna vers elle, la regardant droit dans les yeux.
— Puis-je savoir pour quel journal vous travaillez ? lui demanda-t-il.
— Je suis indépendante, répondit-elle. Mais le magazine qui m’a chargée de vous interviewer est Supernova.
— Le tabloïde ? s’enquit-il d’une voix légèrement méprisante.
— C’est un magazine d’information, objecta-t-elle.
— Si vous le dites, répliqua-t-il en se détournant de nouveau.
Il se remit en marche. Jessie réprima un juron et fit de même, bien décidée à lui arracher au moins une réponse ou deux avant qu’il n’atteigne la limousine vers laquelle il se dirigeait à vive allure.
— Est-il vrai que vous sortez avec Angelica Boudreau ? lui demanda-t-elle.
Elle crut qu’il refuserait de lui répondre mais, à son grand étonnement, il n’en fut rien.
— Je ne l’ai jamais rencontrée, déclara-t-il.
Jessie réprima un sourire de triomphe. D’expérience, elle savait que la première réponse était toujours la plus difficile à obtenir. Les autres suivaient généralement beaucoup plus aisément.
— On dit pourtant qu’elle s’est séparée de son mari depuis que vous sortez ensemble…
— Et qui dit cela, au juste ? répliqua-t-il. Très franchement, mademoiselle Morgan, je ne voudrais pas avoir l’air de vous apprendre votre métier mais vous devriez commencer par vérifier vos sources avant de poser ce genre de questions. Je vous l’ai dit et je vous le répète : je ne connais Mme Boudreau que de réputation.
— Avec qui sortez-vous, alors ? enchaîna Jessie sans se démonter.
— Je ne suis pas sûr que vos lecteurs s’intéressent à ma vie sentimentale.
— Vous vous trompez, répliqua-t-elle. Les gens adorent connaître la vie des célébrités — particulièrement leur vie amoureuse.
Michael secoua la tête d’un air agacé.
— Vous me trouverez peut-être vieux jeu mais ce n’est pas le genre de sujet sur lequel j’ai coutume de m’étendre. De plus, je ne suis pas une célébrité.
— Croyez-vous réellement que vos aventures soient passées inaperçues ? Vous avez participé à plusieurs rallyes automobiles, vous avez fait le tour du monde en ballon…
— Faux. Je n’ai malheureusement pas réussi à couvrir l’intégralité de la distance.
— Vous en avez parcouru plus des trois quarts. Et vous êtes multimillionnaire. Croyez-moi, une seule de ces caractéristiques suffirait à faire de vous une célébrité. De plus, contrairement à ce que vous prétendez, on ne peut pas dire que vous fassiez mystère de vos relations amoureuses. Il suffit de lire les pages mondaines des journaux pour s’en rendre compte.
— Je ne peux malheureusement pas empêcher vos confrères de publier des âneries, répliqua-t-il en haussant les épaules.
— Si tout était faux, vous pourriez leur intenter des procès en diffamation.
— Voulez-vous que j’en intente un à Supernova ?
— Je suis certaine que le rédacteur en chef en serait ravi, rétorqua Jessie sans se laisser démonter. Cela ne coûterait probablement qu’un dollar symbolique au journal mais lui ferait de la publicité.
— Voilà précisément pourquoi je préfère ignorer ces articles absurdes. Et je dois dire qu’en la matière, le journal pour lequel vous travaillez se distingue tout particulièrement. N’est-ce pas Supernova qui a prétendu que la première dame était en réalité un extraterrestre ?
— Jusqu’à présent, nul n’a démontré le contraire, répliqua Jessie du tac au tac.
Cette fois, Brandt ne put réprimer un sourire. Ils étaient arrivés devant sa limousine et Jessie comprit qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps.
— Que répondez-vous à ceux qui assurent que vous avez accumulé votre fortune personnelle au mépris de l’éthique et de la légalité ?
Brandt venait d’ouvrir la portière arrière de la voiture, ce qui étonna beaucoup Jessie : d’ordinaire les gens comme lui attendaient que leur chauffeur le fasse.
Il se tourna vers elle et elle ne put s’empêcher de frissonner en discernant la froideur qui se lisait dans son regard. Son visage était devenu un masque glacé, et elle se demanda si elle n’était pas allée un peu trop loin.
Mais il parut faire un effort pour conserver le contrôle de ses émotions et lui décocha un sourire ironique.
— Jusqu’à présent, nul n’a démontré que c’était exact, répondit-il, paraphrasant ce qu’elle venait de lui dire.
Sur ce, il se glissa à l’arrière de la voiture et claqua la porte derrière lui. Jessie considéra pensivement le véhicule qui s’éloignait, se demandant ce qu’elle devait penser de cette pirouette.
*  *  *
En se laissant aller contre la banquette de cuir de sa limousine, Michael ne put réprimer un soupir exaspéré. Cela ne manqua pas d’attirer l’attention de Max, son cousin, qui jeta un regard interrogateur dans le rétroviseur.
— Qui était-ce ? demanda-t-il, curieux.
— Personne, répondit Michael. Une journaliste…
— J’ai vu la façon dont elle t’a poursuivi sur le trottoir. On dirait que cette fille a de la suite dans les idées. Je me suis même demandé si tu n’allais pas avoir besoin de mon aide pour t’en défaire.
Michael ne put s’empêcher de sourire.
— En tout cas, elle est plutôt mignonne, ajouta Max.
— Si tu le dis…
En dépit de l’indifférence apparente dont il faisait preuve, Michael devait bien s’avouer qu’il n’était pas demeuré insensible au charme de la jeune journaliste.
Mais son existence était suffisamment compliquée comme cela, ces temps-ci, et il ne pouvait se laisser distraire, en particulier par une journaliste trop curieuse. La négociation au sujet de l’hôtel était particulièrement délicate.
Quant à l’attaque dont il venait de faire l’objet, elle prouvait qu’il n’était pas en sécurité et ne pouvait se permettre de baisser la garde un seul instant. Bien sûr, ce n’était pas la première fois que l’on tentait de le tuer — c’était même devenu une habitude. Mais cela avait le mérite de lui rappeler qu’il n’était en sécurité nulle part et ne devait laisser personne s’approcher de lui.
Même envers ses collaborateurs les plus fidèles comme Max, il s’efforçait de maintenir une certaine distance. Chaque fois qu’il était tenté de s’impliquer émotionnellement, il lui suffisait d’évoquer le souvenir de Charlotte.
Il ne s’écoulait pas un seul jour sans qu’il regrette l’erreur qu’il avait commise en la laissant devenir trop proche de lui.
— Comment s’est passée cette réunion ? s’enquit alors Max.
Michael lui fut reconnaissant de le tirer ainsi de ses sombres réflexions.
— Très bien. L’avoué m’a assuré que son client n’était pas intéressé mais, en voyant la somme que je lui proposais, il m’a laissé entendre qu’il parviendrait à le faire changer d’avis.
— J’imagine que tout a un prix.
— Je voudrais parfois me convaincre du contraire mais l’expérience m’a démontré que tel était effectivement le cas, répondit Michael avec un pâle sourire.
Durant quelques instants, il contempla les rues de Dallas qui défilaient par la fenêtre de la limousine.
— Il s’est passé quelque chose de très intéressant, juste après notre entretien, déclara-t-il.
— En dehors de ta rencontre avec cette jolie journaliste, tu veux dire ?
Michael connaissait trop son cousin pour mordre à l’hameçon.
— Carl Williams a essayé de me tuer, déclara-t-il.
Max étouffa un juron.
— Je ne savais pas que ce salopard était en ville, murmura-t-il.
— Ne t’en fais pas. Il ne causera plus de tort à personne.
— Je vois…, murmura Max. En tout cas, je t’avais bien dit qu’il valait mieux que je t’accompagne.
— Il est préférable que tu ne l’aies pas fait : Carl aurait pu en profiter pour piéger la voiture.
Max acquiesça à contrecœur. Il travaillait pour Michael depuis suffisamment longtemps pour savoir que ses ennemis ne reculeraient devant rien pour le détruire.
*  *  *
Jessie s’en voulait de ne pas avoir su arracher plus d’informations à Michael Brandt. Elle avait espéré capter son intérêt et obtenir une véritable interview. Mais il s’était contenté de botter en touche et d’opposer à ces questions un mélange d’ironie et de dénégations.
Rien de ce qu’il lui avait dit ne lui permettrait d’écrire un article ni même en entrefilet présentant le moindre intérêt. De retour chez elle, elle s’était donc connectée à internet pour tenter de dénicher de nouvelles informations susceptibles de lui fournir la matière première dont elle avait grand besoin.
Hélas, plus elle enquêtait sur Michael Brandt et plus elle se rendait compte de la difficulté d’une telle investigation. Pas un reporter n’était même parvenu à découvrir où et quand il était né, ce qui conduisait la plupart d’entre eux à considérer que Michael Brandt n’était qu’un prête-nom.
Seul son accent paraissait indiquer qu’il était originaire des Etats-Unis, peut-être du Midwest.
La première fois qu’il avait attiré l’attention de la presse, c’était dix ans plus tôt, lorsqu’il avait disputé son premier rallye automobile. Alors que personne n’avait jamais entendu parler de lui, il avait remporté plusieurs courses parmi les plus célèbres.
Mais ce n’était pas ce qui expliquait sa fortune. Avant même de gagner ses premiers trophées, il séjournait déjà dans les hôtels les plus prestigieux et finançait lui-même ses participations aux différentes compétitions.
Après quelques années, il était retourné aux Etats-Unis pour tenter sa chance sur le circuit NASCAR. Cette reconversion avait été aussi réussie que lucrative. Brandt s’était alors intéressé à la finance et n’avait pas tardé à prouver qu’il était aussi doué pour les affaires que pour le pilotage automobile.
Après avoir réussi quelques coups retentissants, il avait sagement diversifié ses placements. Aujourd’hui, il possédait des parts dans des domaines aussi divers que l’informatique, l’immobilier, la communication ou l’électronique.
La plupart de ces prises de participation s’étaient avérées très rentables, et Brandt était désormais considéré comme une référence en matière d’investissement. Tout ce qu’il touchait semblait se transformer en or.
Et comme si cela ne suffisait pas, la liste de ses conquêtes faisait figure de véritable Bottin mondain. On y trouvait les femmes les plus séduisantes de la jet-set, qu’il s’agisse de riches héritières, d’actrices ou de chanteuses en vogue.
Mais nul ne savait vraiment qui était cet homme que la vie gâtait tant. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Jessie s’était intéressée à lui. Elle savait que si elle parvenait à résoudre cette énigme, elle tiendrait enfin une chance de se faire remarquer par le rédacteur en chef d’un grand journal.
Le fait qu’elle soit originaire d’une famille pauvre, qu’elle ait grandi sur une réserve et qu’elle n’ait pu s’offrir qu’une université de seconde zone n’aurait plus d’importance. Elle prouverait à tous qu’elle avait l’étoffe d’un grand reporter.
Peut-être aurait-elle déjà réussi à le faire si elle avait accepté la bourse qu’on lui avait offerte à la fin de sa terminale. Un riche industriel texan prétendait avoir remarqué son travail pour le journal de son lycée et vouloir lui donner une chance d’étudier dans l’une des meilleures facs de journalisme de l’Etat.
Mais Jessie n’avait pas tardé à découvrir que c’était moins à ses talents d’écrivain qu’à sa plastique que s’intéressait ce douteux personnage. Lorsqu’il lui avait fait comprendre la contrepartie qu’il exigeait en échange de cette bourse, elle s’était fendue d’un article assassin dans les colonnes du journal local.
Si elle avait perdu la bourse promise, elle avait appris à se défier de ceux qui pensaient pouvoir tout acheter. Et elle s’était promis que jamais elle ne se laisserait corrompre de cette façon. Aujourd’hui, elle travaillait dur, gagnait assez mal sa vie mais avait au moins la satisfaction de ne rien devoir à personne.
Bien sûr, elle aurait préféré travailler pour un magazine plus sérieux, qui se souciait de questions économiques, politiques et sociales plus que de scandales et de ragots.
Mais elle se répétait souvent que tous les grands journalistes avaient dû en passer par là, que c’était l’occasion de faire ses preuves avant de décrocher le scoop qui la propulserait enfin dans la cour des grands.
Et puis, qui sait ? songea-t-elle avec une pointe d’ironie. Elle découvrirait peut-être que Michael Brandt était un extraterrestre ou qu’il était la réincarnation de Nostradamus. Cela expliquerait comment il pouvait prédire les variations de la Bourse…
Le téléphone portable de Jessie la tira de ses réflexions et elle sourit en découvrant l’identité de sa correspondante.
— Bonjour, Nana, fit-elle en décrochant.
— Laisse-moi deviner, lui dit sa grand-mère, tu es encore en train de travailler au lieu de profiter de ta jeunesse.
— Pour pouvoir en profiter, il faut que je commence par payer mes factures, rétorqua Jessie en souriant. Et elles ont une fâcheuse tendance à s’accumuler.
— D’autant plus que tu règles une partie des miennes. Tu ne devrais pas, tu sais. J’ai l’impression de te racketter !
— J’espère que tu plaisantes, protesta vivement Jessie. Tu t’es occupée de moi pendant toute mon enfance. Le moins que je puisse faire, c’est t’aider un peu, maintenant que j’en ai les moyens.
De fait, c’était Nana Rose qui l’avait recueillie et élevée lorsque son père était mort de complications liées à son alcoolisme. Sa mère avait depuis longtemps déserté le foyer familial et, jusqu’à ce jour, Jessie n’avait jamais eu la moindre nouvelle d’elle.
Depuis l’âge de sept ans, sa grand-mère paternelle avait été sa seule famille. Durant des années, elle avait cumulé deux emplois pour pouvoir les faire vivre toutes les deux puis financer les études de Jessie. Et si celle-ci était si décidée à réussir, c’était avant tout pour ne pas décevoir Nana qui avait placé de grands espoirs en elle.
— Sur quoi travailles-tu, en ce moment ? lui demanda sa grand-mère.
Elle se tenait régulièrement au courant des sujets auxquels se consacrait Jessie et s’était même abonnée à plusieurs journaux auxquels collaborait sa petite-fille.
— J’essaie de rédiger un article sur Michael Brandt, répondit Jessie.
— Qui est-ce ?
— Un mystérieux et séduisant multimillionnaire qui est censé sortir avec Angelica Boudreau.
— Je me demande qui n’est pas sorti avec elle, remarqua Nana d’un ton réprobateur. S’il faut en croire les journaux, elle se sert des hommes comme de véritables mouchoirs en papier qu’elle jette après usage.
Jessie ne put s’empêcher de rire. Sa grand-mère ne mâchait jamais ses mots. Et elle voyait d’un très mauvais œil l’attitude libérée de certaines femmes.
— De toute façon, Brandt m’a assuré qu’il ne la connaissait même pas, reprit-elle.
— Tu ne sembles pas convaincue, remarqua Nana.
— J’ai bien senti qu’il avait quelque chose à cacher, répondit Jessie, pensive. J’en mettrais ma main au feu.
— Tu as toujours eu un instinct très sûr, remarqua Nana. Est-ce que tu te rappelles cette fois où tu as retrouvé le chat des voisins ?
Jessie savait que, si elle laissait faire sa grand-mère, celle-ci pouvait passer des heures à évoquer ses souvenirs.
— Je m’en souviens très bien, répondit-elle. Mais dis-moi, pourquoi m’as-tu appelée ?
— Est-ce que j’ai besoin d’une raison pour parler avec ma petite-fille ? protesta Nana en riant.
— Bien sûr que non. Mais comme tu l’as deviné, je suis en train de travailler.
— Eh bien… A vrai dire, c’est au sujet de la salle de bains. Je t’ai dit qu’il y avait des fuites et j’avais fait venir un plombier…
— De combien as-tu besoin ? lui demanda Jessie sans hésiter.
— Il dit que les réparations coûteront dans les trois cents dollars.
Jessie tiqua mais s’abstint de tout commentaire. Elle ne tenait pas à ce que sa grand-mère s’aperçoive qu’une telle somme grèverait son propre budget de façon conséquente.
— Pas de problème, répondit-elle d’un ton léger. Je te fais tout de suite un virement.
— Merci beaucoup, ma chérie. Je suis vraiment désolée…
— Il n’y a pas de quoi. On ne peut tout de même pas laisser la maison prendre l’eau !
— Je ne sais vraiment pas ce que je ferais sans toi.
— Ne t’en fais pas, tu n’auras jamais à te poser la question, lui assura Jessie. Je serai toujours là pour toi, Nana.
— Tâche tout de même de penser un peu à toi, lui conseilla sa grand-mère. Tu devrais sortir un peu, rencontrer des garçons de ton âge.
— Il faut vraiment que j’y aille, l’interrompit Jessie qui redoutait un nouveau sermon sur les vertus du mariage et de la famille. Je te rappelle très bientôt, d’accord ?
— D’accord, soupira Nana. Prends soin de toi, ma chérie.
— Toi aussi.
Jessie raccrocha et se connecta au site internet de sa banque pour effectuer le virement de trois cents dollars qu’elle avait promis à sa grand-mère.
Elle songea alors que pour compenser cette dépense supplémentaire, elle allait réellement devoir trouver de quoi produire un article explosif concernant Michael Brandt et les raisons de son séjour à Dallas.
Si elle découvrait quelque chose de croustillant, Supernova lui proposerait certainement une somme rondelette.
Un sourire d’autodérision se dessina sur ses lèvres. Un tel paiement paraîtrait probablement dérisoire aux yeux d’un homme comme Michael Brandt. Sans doute serait-il même prêt à payer dix fois plus pour éviter que l’article ne paraisse…
La sonnerie du téléphone retentit de nouveau et Jessie laissa en suspens ses opérations sur internet. Cette fois-ci, Jessie ne reconnut pas le numéro qui s’était affiché.
— Mademoiselle Morgan ? C’est Ted Carlisle, de Château Clarmont.
— Oh ! bonjour, Ted. Comment allez-vous ?
— Très bien, merci.
Ted était l’un des réceptionnistes de Château Clarmont, l’un des hôtels les plus prestigieux de la région. Il faisait partie du réseau d’informateurs que Jessie avait patiemment développé au cours de ces dernières années.
— Est-ce que vous avez quelque chose pour moi ? lui demanda-t-elle.
— C’est possible. Est-ce que vous vous intéressez à Michael Brandt ?
Jessie sentit les battements de son cœur s’accélérer. Généralement, elle ne croyait pas aux coïncidences. Il paraissait étrange que Ted l’appelle précisément au sujet de l’homme sur lequel elle était en train de réunir des informations.
D’un autre côté, elle ne pouvait se permettre de négliger la moindre piste. Et elle n’était pas encore parvenue à déterminer où résidait Michael Brandt.
— Est-ce qu’il se trouve au Château ? demanda-t-elle.
— Est-ce que cette information me donnera enfin le droit de vous inviter à boire un verre, un de ces jours ?
Jessie songea qu’en l’appelant, il lui avait déjà donné le renseignement qu’il était en train de marchander.
— Pourquoi pas ? répondit-elle, songeant que cela ne l’engageait à rien.
— Super ! s’exclama Ted avec un enthousiasme touchant. Brandt est bien ici, ajouta-t-il. Il séjourne au Château sous le nom de Bennett Chapman, mais je l’ai reconnu. Il était en couverture de votre magazine, la semaine dernière.
Jessie s’abstint de lui dire que ce n’était pas Supernova mais le Dallas News Magazine qui avait fait sa une sur Michael Brandt.
— Est-ce qu’il se trouve chez vous, en ce moment même ? lui demanda-t-elle.
— Il est rentré il y a peu de temps, confirma Ted. Mais il n’était pas seul. Il y avait deux types avec lui…
La façon dont il avait prononcé ces mots éveilla l’attention de Jessie. S’apprêtait-il à lui dire que Michael Brandt était gay ? Si tel était le cas, elle tenait bel et bien le scoop dont elle rêvait depuis si longtemps. Et le rédacteur en chef de Supernova lui demanderait certainement de rejoindre le rang de ses collaborateurs permanents…
— Quel genre de types ? demanda-t-elle en s’efforçant de dissimuler son excitation.
— Patibulaires, répondit Ted après quelques instants d’hésitation. On aurait dit des gangsters — ceux que l’on voit dans les vieux films sur la mafia…
Voilà qui était encore mieux, songea Jessie. Peut-être tenait-elle là l’explication de la fortune de Michael Brandt. Etait-il un ancien escroc, un tueur à gages retraité, le fils d’un parrain de la mafia ? Quelles relations entretenait-il aujourd’hui avec la pègre ?
Alors même que ces questions se formaient dans son esprit, elle se rendit compte qu’elle était un peu déçue. Pas un seul instant elle n’avait imaginé que Michael Brandt puisse être malhonnête. Malgré les mystères qui entouraient son existence, elle avait toujours été persuadée qu’il s’agissait de quelqu’un de bien.
— Jessie ? Vous êtes toujours là ?
— Oui, répondit-elle. Il faut que vous me fassiez rentrer, Ted.
— Dans le pavillon de Brandt ? s’exclama-t-il d’une voix presque affolée. Mais c’est un coup à me faire perdre mon poste !
De fait, le Château assurait à ses clients non seulement le luxe et une qualité de service irréprochable mais aussi la garantie d’une parfaite intimité. C’est la raison pour laquelle les différents pavillons étaient situés à bonne distance les uns des autres.
— Je vous assure que vous ne risquez rien, promit-elle à Ted. Si je me fais surprendre, j’en prendrai l’entière responsabilité.
— Mais la direction finira par comprendre que vous n’avez pas agi seule ! protesta-t-il.
— J’arrive tout de suite, déclara-t-elle.
Elle raccrocha aussitôt pour couper court à ses protestations.
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La nuit était fraîche mais Jessie avait pris soin d’enfiler son blouson de cuir fétiche. Elle s’était également munie d’un sac à dos qui contenait un appareil photo, un enregistreur numérique, de quoi prendre des notes ainsi que de l’eau et des barres de céréales au cas où cette équipée nocturne se prolongerait.
Elle gara sa vieille camionnette Toyota sur le parking du Château. Le véhicule tranchait avec les limousines, les voitures de sport et les berlines luxueuses des clients de l’hôtel.
Jessie était désormais convaincue de tenir le scoop qu’elle avait tant attendu, celui qui lancerait enfin sa carrière. Si elle parvenait à prendre un cliché de ces hommes, elle pourrait peut-être solliciter ses contacts dans la police pour obtenir une identification.
Mais elle savait aussi qu’elle allait devoir faire preuve de prudence et d’ingéniosité. Car Brandt devait avoir l’habitude de se protéger contre les paparazzis. Et si ses comparses étaient bien des truands, elle ne pouvait courir le risque de se laisser surprendre. Ces gens-là n’hésiteraient peut-être pas à se débarrasser d’un témoin gênant.
Sachant que le Château était surveillé continuellement par une batterie de caméras, Jessie ne se faisait aucune illusion sur ses chances de se glisser discrètement dans l’enceinte de l’établissement. Elle ne ferait qu’attirer l’attention des vigiles qui assuraient la sécurité des lieux.
Elle se dirigea donc ouvertement vers le bâtiment qui abritait le bureau de réception et s’approcha du comptoir derrière lequel se tenait Ted Carlisle. Ce dernier la considéra avec inquiétude.
— Jessie, protesta-t-il à mi-voix, vous ne pouvez pas débarquer ici de cette façon.
Elle plongea la main dans son sac et en tira l’enveloppe en papier kraft dont elle avait pris soin de se munir.
— J’ai une lettre pour M. Bennett Chapman, déclara-t-elle posément.
— Je vais la lui porter, répondit Ted.
— Impossible, répliqua-t-elle en secouant doucement la tête. Je dois lui remettre ce pli en main propre. Et il faut qu’il me signe un reçu.
Ted hésita.
— Vous ne voudriez quand même pas me faire perdre ma place, insista-t-elle.
Elle jouait cette petite comédie pour le bénéfice des caméras de surveillance qui étaient installées dans le hall de réception.
— Très bien, acquiesça Ted. Je vais vous conduire jusqu’à la chambre de M. Chapman.
Jessie n’avait pas prévu un tel luxe de précautions. Mais elle n’avait d’autre choix que d’accepter.
— Laissez-moi juste un instant, ajouta Ted.
Il décrocha un téléphone qui se trouvait sur le bureau et composa un numéro.
— Stacy ? C’est Ted. Est-ce que tu pourrais me remplacer quelques minutes à la réception. Je dois accompagner un messager qui a un pli à remettre à l’un de nos clients… Merci.
Il raccrocha et, quelques instants plus tard, ils furent rejoints par une jeune femme aux cheveux blond platine qui portait l’uniforme des employés de l’hôtel. Elle salua Jessie d’un petit signe de la tête et alla prendre la place de Ted derrière le comptoir.
— Si vous voulez bien me suivre, dit ce dernier.
Jessie lui emboîta le pas et ils gagnèrent la grande porte vitrée qui donnait sur les jardins intérieurs de l’hôtel. Ils suivirent le chemin qui serpentait entre les massifs de fleurs. Plusieurs sentiers desservaient les différents bungalows dont on devinait la silhouette à travers les arbres.
— Vous n’auriez pas dû venir ici, protesta de nouveau Ted à voix basse.
— A quoi m’aurait servi votre tuyau si je ne l’avais pas fait ? objecta-t-elle. En me contactant, vous deviez bien vous douter que je chercherais à en savoir plus.
— Vous n’étiez pas obligée d’agir aussi ouvertement.
— C’était la seule façon d’entrer discrètement au contraire. Personne ne saura comment je me suis procuré ce tuyau et on ne pourra pas vous reprocher d’avoir laissé entrer un coursier.
— Cela ne vous mènera pas à grand-chose, objecta Ted. Lorsque Brandt comprendra que vous n’en êtes pas un, il vous jettera dehors.
— Cela me laissera peut-être le temps de prendre un ou deux clichés de lui, répondit-elle. Et si Supernova me les achète, je vous promets que vous aurez droit à une commission.
Cette perspective parut rasséréner quelque peu Ted.
— On dirait que vous avez l’habitude de ce genre d’arnaque, remarqua-t-il.
— Ce n’est pas une arnaque, protesta Jessie. Je n’essaie de léser personne.
S’il ne parut guère convaincu, Ted s’abstint cette fois-ci de soulever la moindre objection. Ils ne tardèrent pas à arriver en vue de l’un des bungalows qui se trouvait nettement à l’écart des autres. Toutes les fenêtres étaient illuminées.
— Vous croyez qu’il a organisé une fête ? s’enquit-elle.
Ted haussa les épaules.
— En tout cas, on ne m’a rien signalé de tel, répondit-il. A ma connaissance, il se trouve juste en compagnie des deux types dont je vous ai parlé.
Il désigna l’Interphone qui se trouvait près de la porte d’entrée.
— Je suis censé signaler les visiteurs avant de frapper, indiqua-t-il. Normalement, j’aurais même dû appeler de la réception.
Voyant qu’il paraissait hésiter, Jessie pressa le bouton de l’Interphone.
— Vous vous en tirez très bien, l’encouragea-t-elle à voix basse.
Quelques instants plus tard, la voix de Brandt se fit entendre.
— Qui est là ?
— C’est Ted, de l’accueil, monsieur Chapman. Il y a ici une jeune femme qui doit vous remettre une lettre en main propre.
Brandt marqua un temps avant de répondre.
— Je n’attends aucun courrier, déclara-t-il. Ce doit être une erreur.
— La lettre est bien à votre nom, intervint Jessie de peur que Ted n’interrompe la conversation.
— Dans ce cas, vous n’avez qu’à la glisser sous la porte.
— J’ai besoin de votre signature, monsieur.
— Qui est l’expéditeur ? s’enquit Brandt.
— Eddie Sterling, improvisa Jessie.
Sterling était l’un des plus puissants agents immobiliers de la ville et, même s’ils n’étaient pas en contact, Brandt avait certainement dû entendre parler de lui.
— Attendez une minute, fit Brandt.
L’Interphone fit entendre un petit cliquetis qui indiquait qu’il venait de raccrocher.
— Je me demande ce qu’ils fabriquent, là-dedans, souffla Ted. En tout cas, je n’aurais jamais imaginé qu’ils puissent être en train de cuisiner…
— De cuisiner ? répéta-t-elle, surprise. Pourquoi dites-vous ça ?
— Vous ne sentez pas ?
Jessie renifla et perçut effectivement une puissante odeur d’ail qui semblait venir de l’intérieur du bungalow. Mais elle n’avait guère le temps de se préoccuper des habitudes alimentaires de Brandt et de ses invités.
Elle sortit son appareil photo numérique et se prépara à mitrailler dès que Brandt ouvrirait la porte. Avec un peu de chance, elle parviendrait à obtenir un cliché du milliardaire et de ses hôtes, ce qui lui permettrait par la suite d’identifier ces derniers.
Elle entendit Brandt déverrouiller la porte et visa le battant qui commençait à pivoter. Mais à cet instant précis, quelqu’un l’agrippa par la gorge et la tira violemment en arrière. Elle percuta durement le torse d’un homme qui la maintenait fermement prisonnière, plaquant une main sur sa bouche pour l’empêcher de crier.
Terrifiée, elle tenta de se libérer de cette étreinte mais constata rapidement que son agresseur était beaucoup trop fort pour qu’elle puisse espérer se dégager. Du coin de l’œil, elle vit que Ted avait également été capturé par un homme vêtu de noir.
Sa situation était plus délicate encore car il était nettement plus petit que son assaillant qui le maintenait en l’air, lui coupant la respiration.
— Sors de là, Brandt ! s’exclama l’homme qui se trouvait derrière elle.
Sa voix était grave et rauque, teintée d’une note de cruauté inquiétante.
La porte du bungalow s’ouvrit entièrement, révélant la silhouette de Brandt. Le jean et le T-shirt noirs qu’il portait soulignaient sa carrure athlétique, et il ne paraissait ni surpris ni particulièrement impressionné par la scène qui s’offrait à lui. Deux hommes s’avancèrent derrière lui et Jessie comprit que ce devait être ceux que lui avait signalés Ted.
Elle comprenait sans mal pourquoi ils avaient éveillé son attention : il se dégageait d’eux une impression de danger, de violence à peine contenue qui les désignait comme des combattants. Ils firent mine de sortir du bungalow mais Brandt les retint d’un geste.
— Attendez, leur souffla-t-il.
Jessie espéra qu’ils n’attendraient pas trop longtemps. Car la situation de Ted était des plus critiques. Plus il se débattait et plus son agresseur resserrait sa clé, le privant d’oxygène. Le visage du pauvre garçon avait déjà pris une teinte violacée.
— Nous allons voir de quel bois tu es fait, reprit l’homme qui se trouvait derrière Jessie. Vas-tu laisser deux innocents mourir parce que tu n’as pas le courage de te mesurer à nous ?
Jessie songea que Ted ne s’était pas trompé : ce face-à-face avait tout d’un règlement de comptes entre gangsters. Leurs assaillants étaient probablement venus au Château pour tuer Brandt ou pour lui faire peur. Et Ted et elle s’étaient retrouvés pris entre deux feux.
— C’est toi qui parles de courage alors que tu t’en prends à des gens qui ne sont pas de taille à te résister ? s’enquit Brandt.
— Comme tu voudras, répliqua l’agresseur de Jessie.
Il dut faire un signe à son comparse car ce dernier projeta Ted dans les airs avec autant de facilité que s’il s’était agi d’une simple poupée de chiffon. Le jeune homme poussa un hurlement de terreur qui s’interrompit brusquement au moment où il percuta un tronc d’arbre. Jessie ne put réprimer un gémissement d’horreur en entendant ses os craquer de façon sinistre. Ted rebondit contre l’arbre et retomba lourdement sur le sol où il demeura étendu.
Un filet de sang s’écoulait à la commissure de ses lèvres, et elle pria pour qu’il ne soit qu’évanoui.
— Comment vois-tu la suite, Brandt ? demanda alors l’homme à la voix rauque. Est-ce que tu vas te décider à sortir ou est-ce que tu préfères que je tue la fille ?
Le regard chargé de haine et de colère que Brandt jeta à celui qui le défiait de la sorte aurait probablement suffi à décourager la plupart des gens. Mais il était évident que ses ennemis ne se laisseraient pas impressionner aussi facilement.
— Laisse-la tranquille, ordonna Brandt.
— J’étais sûr que tu étais un gentleman, railla l’agresseur de Jessie. Alors arrête de bavarder et sors de là.
Malgré l’angoisse qui l’étreignait, elle ne put s’empêcher de s’interroger sur cette étrange insistance. Pourquoi ces hommes tenaient-ils tant à faire sortir Brandt de son bungalow ? Le milliardaire fit un pas en avant mais l’un de ses compagnons le retint par le bras.
— Ne fais pas ça, Michael, lui conseilla-t-il, semblant oublier que, quelques instants seulement auparavant, lui-même avait été sur le point de se ruer dehors.
— Je n’ai pas le choix, répliqua Brandt. Tu sais comme moi qu’ils n’hésiteront pas à le faire.
— Je peux même vous garantir que nous ne nous contenterons pas de la tuer, déclara l’homme qui venait de projeter Ted contre l’arbre.
Le ton de sa voix et les sous-entendus qu’elle crut percevoir lui arrachèrent un frisson glacé. Elle commença à se demander si elle n’avait pas commis une énorme erreur en venant ici. A quoi lui servirait de décrocher le scoop du siècle si elle ne survivait pas assez longtemps pour écrire un article ?
— Max, Clifford, restez à l’intérieur, ordonna Brandt à ses comparses. Je m’en occupe.
D’un pas assuré, il franchit le seuil du bungalow et s’avança vers l’agresseur de Ted. Ce dernier sourit d’un air satisfait.
— Maintenant, c’est toi qui vas mourir, déclara-t-il avant de se jeter sur Brandt à une vitesse prodigieuse.
Jessie ne put retenir un cri de stupeur. Jamais encore elle n’avait vu quelqu’un se déplacer aussi rapidement. L’homme plongea en avant et assena un prodigieux coup de poing en direction de Brandt.
Ce dernier n’avait aucune chance d’échapper à un tel assaut. Et pourtant, avant même que Jessie comprenne ce qui était en train de se passer, il esquiva son adversaire et contre-attaqua d’un coup de pied qui l’atteignit en pleine tempe.
Incrédule, Jessie se demanda combien de temps il avait pu étudier les arts martiaux pour accomplir une telle acrobatie. Elle-même pratiquait le full-contact depuis plusieurs années mais n’aurait probablement jamais réussi un tel exploit.
Avant même qu’elle ne se soit remise de sa surprise, Brandt passa à l’offensive et décocha deux coups de poing au visage de son adversaire avant de conclure par un nouveau coup de pied à la gorge. Un tel assaut aurait dû le mettre hors de combat, mais l’homme encaissa les coups sans broncher.
— Pas mal, commenta-t-il d’un ton ironique. Mais ce n’est pas suffisant…
Sur ce, il se rua de nouveau sur Brandt. L’homme qui se trouvait derrière Jessie se raidit alors comme s’il devinait ce que le milliardaire s’apprêtait à faire.
— Attends ! s’exclama-t-il à l’intention de son compagnon.
Mais il était trop tard. Emporté par son élan, ce dernier se jeta sur Brandt qui l’évita avec une facilité toujours aussi déconcertante. Agrippant la manche de son adversaire, il se servit de sa vitesse pour le propulser en direction de la porte du bungalow. L’homme poussa un cri de terreur et tenta de s’arrêter. En vain.
Ce qui suivit coupa littéralement le souffle à Jessie. Car à l’instant précis où il franchit le seuil, les vêtements de l’homme prirent feu. Les deux compagnons de Brandt ne parurent pas s’en émouvoir et tirèrent de sous leurs vestes des armes dont ils se servirent pour poignarder l’intrus.
Ce dernier parut alors disparaître et seuls ses vêtements retombèrent sur le sol. L’un des hommes de Brandt les piétina pour éteindre les dernières flammes.
Jessie se demanda si elle n’était pas victime d’une hallucination causée par le manque d’oxygène. Car son agresseur lui enserrait toujours le cou, l’empêchant de respirer. Déjà, un épais brouillard rouge flottait devant ses yeux, lui brouillant la vue.
Brandt se tourna vers l’homme qui la retenait prisonnière.
— Lâche-la ! ordonna-t-il.
— Tu l’as tué ! s’exclama rageusement son adversaire.
— Il aurait fait de même si je lui en avais laissé la possibilité. Lâche-la, maintenant.
— Oh ! Ne t’en fais pas pour ça : je vais la lâcher, répliqua l’agresseur de Jessie d’un ton mauvais.
Elle sentit son étreinte se resserrer encore sur sa gorge et crut que son dernier instant était arrivé. L’homme allait lui briser le cou aussi facilement qu’une simple allumette, et c’en serait fini d’elle.
Mais Brandt se rua alors dans sa direction et décocha à son adversaire un coup si puissant qu’elle perçut distinctement sur sa joue le déplacement d’air qu’il provoqua. Un choc sourd se fit entendre, la faisant frissonner malgré elle.
Aussitôt, l’étreinte de son agresseur se desserra et elle put avaler une grande goulée d’air frais qui lui brûla la gorge et les poumons. Elle tomba à genoux, haletante. Malgré la douleur que cela lui causait, elle se força à tourner la tête en direction de l’homme qui se tenait derrière elle.
Elle constata alors avec horreur que Brandt ne s’était pas contenté de lui décocher un coup de poing au visage : de son orbite dépassait l’extrémité d’un pieu de bois que le milliardaire avait fiché dans son œil.
— Couchez-vous ! lui ordonna alors Brandt.
Sous le choc de la vision d’horreur qui s’offrait à elle, elle s’aplatit sur l’herbe. Brandt bondit alors sur son adversaire auquel il envoya un coup de pied acrobatique, le projetant en arrière. L’homme percuta violemment le sol.
Brandt se reçut avec une habileté diabolique et arracha le pieu qu’il enfonça aussitôt dans sa poitrine. Un étrange crépitement se fit entendre, accompagné d’une écœurante odeur de chair carbonisée. Puis le corps de l’homme en noir disparut aussi brusquement que celui de son compagnon.
Seuls ses vêtements fumants indiquaient encore l’endroit où il s’était tenu un instant seulement auparavant.
— Ce n’est pas possible…, murmura Jessie, partagée entre horreur et stupéfaction.
— Restez allongée ! lui ordonna l’un des compagnons de Brandt qui tenait à la main une sorte d’arbalète qui servait apparemment à propulser des pieux de bois semblables à celui que Brandt venait d’utiliser. Il pourrait y en avoir d’autres !
— Je ne crois pas, répondit le milliardaire en se redressant lentement.
Il jeta un coup d’œil aux alentours.
— S’il y en avait d’autres, ils ont préféré s’enfuir. Je ne sens plus aucune présence…
Il s’approcha alors de Jessie et la prit par le bras, l’aidant à se redresser.
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il. Rien de cassé, mademoiselle Morgan ?
— Vous vous souvenez de moi ? furent les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit.
— Bien sûr, répondit-il. Vous êtes la journaliste de Supernova. Ce qui explique pourquoi vous êtes venue jouer les paparazzis au beau milieu de la nuit. Ce faisant, ajouta-t-il d’un ton réprobateur, vous avez mis en danger ce pauvre garçon.
A ces mots, un brusque accès de culpabilité envahit Jessie. Le constat était sans doute cruel mais elle ne pouvait nier le fait qu’elle avait entraîné Ted malgré lui dans cette histoire. S’il lui était arrivé malheur, c’était entièrement sa faute.
Ne sachant toujours pas s’il était mort ou seulement blessé, elle se redressa péniblement et fit mine de s’avancer vers le corps inanimé du jeune homme. Mais elle avait surestimé ses forces et, au bout de quelques pas, elle vacilla brusquement et bascula à la renverse.
*  *  *
Michael eut tout juste le temps de la rattraper avant que la jeune femme ne s’effondre dans l’allée qui menait au bungalow. Il la souleva entre ses bras et se tourna vers ses compagnons qui se tenaient toujours dans l’encadrement de la porte.
— Allez voir dans quel état est le gosse.
— Je m’en charge, répondit Clifford.
Il alla reposer son arbalète avant de se diriger vers Ted, qui était toujours inanimé. S’agenouillant à son côté, il tâta sa gorge à la recherche de son pouls.
— Il est vivant, déclara-t-il enfin. Difficile de connaître la gravité de ses blessures. Ce peut aussi bien être une simple commotion qu’une hémorragie interne. Mais pour le moment, il respire encore…
— Tu sais ce que tu as à faire, déclara Michael.
— Est-ce que tu veux que je m’occupe de la fille ? s’enquit alors Max. Je pourrais la ramener à sa voiture. Lorsqu’elle se réveillera, elle se persuadera probablement qu’elle a rêvé.
En d’autres circonstances, Michael aurait certainement donné son accord. Il connaissait la capacité qu’avaient les êtres humains à rationaliser leurs expériences, à refouler les phénomènes surnaturels dont ils avaient pu être témoins et à trouver des justifications alambiquées pour les expliquer.
Mais son instinct lui soufflait que Jessie ne serait peut-être pas aussi malléable que la plupart des gens. De toute évidence, c’était une femme très décidée. Le simple fait qu’elle soit venue ici ce soir-là le démontrait amplement.
De plus, elle était journaliste, ce qui la prédisposait à se montrer plus curieuse que la moyenne. Et le journal pour lequel elle travaillait avait souvent publié des articles à sensation qui considéraient comme acquis toutes sortes de phénomènes irrationnels : des extraterrestres aux fantômes, en passant par les complots les plus farfelus.
Il ne pouvait donc se permettre de négliger la menace qu’elle représentait, non seulement pour lui mais aussi et surtout pour le reste de l’humanité. Car s’il était une chose dont Michael était convaincu, c’était que toutes les vérités n’étaient pas bonnes à entendre et à dire.
— La marque qu’elle aura à la gorge en se réveillant la convaincra rapidement qu’il ne s’agissait pas d’un simple rêve, déclara-t-il. Et je doute qu’elle en reste là. Nous allons donc devoir procéder différemment, cette fois-ci.
Max ne parut pas convaincu par sa réponse. Le regard qu’il lui lança trahissait un mélange de doute et d’étonnement. Bien sûr, il n’osa pas remettre en cause la décision de son employeur mais il était évident qu’il la désapprouvait.
Michael ne pouvait le lui reprocher : lui-même se montrait d’ordinaire intransigeant en matière de sécurité. Max devait penser qu’il se laissait influencer par le pouvoir de séduction de Jessie. Peut-être n’était-ce pas entièrement faux, d’ailleurs…
Il jura intérieurement.
N’avait-il pas payé très cher pour apprendre qu’il ne pouvait se permettre de laisser qui que ce soit devenir trop proche de lui ?
Chaque personne qu’il mettait dans la confidence, avec qui il partageait ses secrets, devenait une cible potentielle, une victime en puissance des ennemis auxquels il avait déclaré une guerre sans merci. Ceux-ci n’hésiteraient pas à se servir de tous ceux auxquels Michael s’attacherait.
Tout en sachant qu’il était probablement en train de commettre une énorme erreur, il regagna le salon du bungalow et étendit le corps inanimé de Jessie sur le canapé en cuir.
Il ne put résister à la tentation d’écarter une mèche de cheveux soyeux qui retombait sur son visage, dissimulant ses traits. Elle était vraiment très belle. Et en cet instant, elle était parfaitement détendue, ce qui conférait à ses traits une désarmante impression de douceur et d’innocence. Il n’était pas dupe, bien sûr. Il avait eu un aperçu de la combativité dont elle pouvait faire preuve à l’occasion.
Réprimant un soupir, il alla prendre place dans l’un des fauteuils qui se trouvait près de la grande cheminée. Il avait besoin d’un peu de temps pour réfléchir, pour élaborer une nouvelle stratégie au vu des derniers événements.
Ses adversaires l’avaient localisé plus rapidement que prévu. Jessie était également parvenue en moins d’une journée à découvrir l’endroit où il logeait. Tout ceci était pour le moins inquiétant.
Etait-il en train de se laisser aller ? Devenait-il trop sûr de lui, trop arrogant ? Ses récentes victoires lui avaient-elles fait oublier à quel point ses ennemis étaient déterminés et pleins de ressources ?
Il ne pouvait se permettre de baisser sa garde. C’était la leçon que lui avait apprise Charlotte. Le simple souvenir de celle qu’il avait aimée, de celle qu’il avait failli épouser suffisait à lui transpercer le cœur. Malgré les années qui s’étaient écoulées, la douleur restait toujours aussi vive.
Elle avait deviné qu’il lui cachait un secret et avait insisté pour qu’il lui dise toute la vérité. Il s’y était résigné et elle ne l’avait pas cru, bien sûr. Quelle personne saine d’esprit l’aurait fait ?
Mais il n’avait eu aucun mal à lui prouver la véracité de ses dires. Elle avait alors tenu à l’aider, à prendre part à cette lutte sans merci que la famille de Michael livrait contre le Mal depuis des siècles. Et il avait accepté.
Si Clifford et Max s’étaient trouvés à ses côtés à cette époque, peut-être auraient-ils réussi à le dissuader de commettre une telle erreur. Plus probablement, il aurait refusé de les écouter, aveuglé par les sentiments que lui inspirait Charlotte.
L’aveuglement de Michael avait coûté son âme à la femme qu’il aimait. Il l’avait perdue à tout jamais lorsqu’elle avait été arrachée à lui pour être transformée par ses ennemis et devenir l’une d’entre eux.
Il vivait à présent dans la hantise de se retrouver un jour confronté à elle, ne sachant s’il aurait alors le courage de mettre un terme à son existence.
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La porte du bungalow se rouvrit, laissant apparaître Clifford. Michael s’arracha aux sombres pensées qui étaient venues le hanter et tourna un regard interrogateur vers son acolyte.
— Le garçon a deux côtes cassées, indiqua ce dernier. Il est possible qu’il souffre de lésions internes. Max l’a installé dans la voiture et nous allons le conduire à la clinique.
La clinique en question était un petit institut privé qui était entièrement financé par Michael. Il possédait tout un réseau d’établissements de ce genre qui servaient à la fois de centres de soins et de refuges en cas de besoin.
Les personnes qui y travaillaient étaient triées sur le volet, recrutées non seulement pour leurs compétences mais aussi pour leur discrétion à toute épreuve. Toutes signaient d’ailleurs une clause de confidentialité.
Là-bas, le jeune réceptionniste de l’hôtel recevrait les meilleurs soins. On lui expliquerait qu’il avait été agressé par des malfaiteurs qui avaient tenté de s’en prendre à Michael et avaient été mis en fuite.
— Nous pourrions également emmener la fille, remarqua Clifford en désignant Jessie qui était toujours inconsciente. Cela ne lui ferait pas de mal d’être auscultée par un médecin.
— Ne t’en fais pas pour elle. Physiquement, elle va parfaitement bien. Elle s’est juste évanouie sous l’effet du choc mais elle ne tardera pas à recouvrer ses esprits.
Clifford hésita un instant avant de hausser les épaules. Il savait que lorsque Michael avait pris une décision, il était très difficile de le faire changer d’avis. Gardant pour lui ses doutes, il quitta le bungalow sans dire un mot.
La clinique ne se trouvait pas très loin de l’hôtel, et Max et Clifford ne mirent qu’un quart d’heure pour s’y rendre, déposer Ted et revenir. Lorsqu’ils furent de retour, Jessie était toujours inconsciente.
Quant à Michael, il n’avait pas bougé de son fauteuil. Ses réflexions ne l’avaient guère avancé et il n’était toujours pas certain de ce qu’il allait pouvoir dire à Jessie au sujet de ce qui s’était passé ce soir-là.
*  *  *
Lorsque Jessie ouvrit les yeux, le monde entier se mit à tournoyer autour d’elle et elle jugea préférable de les refermer aussitôt.
Il lui fallut quelques instants pour comprendre où elle se trouvait et comment elle était arrivée là. La mémoire lui revint enfin et, avec elle, un flot de questions et de doutes.
Qui étaient ces hommes vêtus de noir qui se déplaçaient si rapidement qu’il était presque difficile de suivre leurs mouvements ? Pourquoi s’en étaient-ils pris à Brandt ? Comment ce dernier avait-il fait pour se mesurer à eux ? Pourquoi avaient-ils paru se désintégrer sous ses yeux lorsque ses associés et lui les avaient poignardés ?
— Vous êtes réveillée ?
Le cœur battant à tout rompre, elle comprit que c’était Brandt qui venait de parler. Elle rouvrit les paupières et lutta contre la sensation de vertige qui s’emparait de nouveau d’elle. Au prix d’un effort immense, elle parvint à maîtriser le rythme de sa respiration.
Tournant la tête, elle constata qu’elle était allongée sur un canapé, probablement dans le bungalow de Michael Brandt. Ce dernier était assis en face d’elle et la considérait avec attention.
— Est-ce que vous vous sentez mieux ? lui demanda-t-il.
— Pas vraiment, articula Jessie d’une voix si rauque qu’elle eut du mal à la reconnaître.
— Ne vous en faites pas, la rassura Brandt en souriant. Vous ne tarderez pas à recouvrer votre voix normale. Vous ne souffrez d’aucune lésion grave et vous n’avez pas été mordue.
— Comment va Ted ? s’enquit Jessie, qui ne pouvait oublier la violence avec laquelle ce dernier avait été projeté contre l’arbre du jardin.
— Pas si mal, étant donné les circonstances. Il a quelques côtes cassées et plusieurs ecchymoses, mais ses jours ne sont pas en danger.
— Où est-il ?
— Dans une clinique privée située non loin d’ici.
Un profond soulagement envahit Jessie. Elle n’aurait pas supporté d’être responsable de la mort de ce pauvre garçon.
— Qui étaient ces hommes ? demanda-t-elle en se redressant sur le canapé. Pourquoi voulaient-ils vous tuer ?
Brandt parut hésiter. L’un de ses associés s’avança alors. Il était grand et très musclé. Ses cheveux blonds étaient coupés très court, presque rasés. Il aurait pu s’agir d’un garde du corps ou d’un tueur professionnel.
Jessie se rendit alors compte qu’elle l’avait déjà vu peu de temps auparavant : c’est lui qui conduisait la limousine dans laquelle Brandt avait pris place cet après-midi-là après avoir éludé ses questions.
— Tu ne devrais pas lui répondre, conseilla-t-il à Brandt.
— Malheureusement, elle en a déjà trop vu et notre silence ferait plus de mal que de bien. Je n’ose imaginer le tissu de spéculations oiseuses que nous lirions dans Supernova…
— Il y a des moyens de s’assurer qu’elle ne parlera pas, déclara Max.
Jessie frissonna malgré elle.
— Le fait que nos ennemis soient prêts à massacrer des innocents ne nous autorise pas à en faire autant, protesta vivement un troisième homme.
Il était plus âgé et moins athlétique que Max, mais il émanait de lui un mélange d’assurance tranquille et d’autorité naturelle qui le rendait tout aussi imposant.
Maintenant qu’elle se trouvait face à eux et pouvait les observer plus attentivement, ils lui faisaient moins penser à des gangsters qu’à ces hommes en noir que l’on voyait dans de nombreux films et qui étaient censés travailler pour le gouvernement.
— Ne sois pas ridicule, Clifford, protesta Max en s’adressant à son aîné. Je ne parlais pas de la tuer. Mais nous ne pouvons pas la laisser publier le récit de ce qui s’est passé ici ce soir.
— C’est vrai, concéda ledit Clifford en jetant un coup d’œil interrogatif en direction de Michael. Que suggères-tu ?
Jessie fut tentée de répondre qu’ils n’avaient rien à craindre : qu’aurait-elle pu écrire ? Elle ne comprenait même pas ce qui venait de se produire.
Et si elle s’était avisée de raconter qu’elle avait vu des hommes se volatiliser lorsqu’on les poignardait, son rédacteur en chef lui aurait certainement ri au nez.
— Je pense que le plus simple serait de lui dire la vérité, déclara alors Brandt. Vous l’avez sans doute déjà devinée, d’ailleurs.
Jessie se garda de tout commentaire, préférant le laisser s’expliquer.
— Je suis un chasseur de vampires, déclara-t-il posément.
Croyant à une plaisanterie, Jessie ne put réprimer un sourire amusé. Mais l’expression de Brandt ne trahissait pas le moindre humour.
— Vous n’êtes pas sérieux, murmura-t-elle.
— Au contraire.
Elle secoua la tête. Cela n’avait aucun sens. Il lui aurait été plus facile d’admettre l’existence des extraterrestres ou des conspirations gouvernementales auxquelles Supernova faisait si souvent allusion que celle des vampires. Brandt devait être en train de se moquer d’elle. A moins bien sûr qu’il ne la croie assez naïve pour avaler de telles absurdités…
— Vous ne me croyez pas ? lui demanda Brandt.
— Bien sûr que non, répondit-elle. Au risque de vous décevoir, les vampires n’existent pas.
— Pourtant deux de ces créatures nous ont attaqués ce soir.
Jessie se tourna vers Max et Clifford pour les prendre à témoin de l’absurdité de ces propos. Mais à sa grande surprise, ils ne souriaient pas, paraissant seulement désapprouver le fait que Brandt ait décidé de lui en parler.
Le doute s’insinua en elle. Se pouvait-il que les légendes reposent sur un fond de vérité ? Qu’il existe réellement des personnes s’apparentant aux vampires ? S’agissait-il d’une maladie, d’une affliction mentale ou d’une mutation qui poussaient les gens à boire du sang humain ?
— C’est impossible, déclara-t-elle.
— Comment expliquez-vous ce qui s’est passé ici ce soir, dans ce cas ? lui demanda Brandt.
Elle haussa les épaules.
— Vous avez été attaqué, répondit-elle. Peut-être s’agissait-il d’une vengeance, d’une tentative d’intimidation ou d’enlèvement…
— Et vous ne trouvez pas bizarre que ces agresseurs aient disparu lorsque nous les avons poignardés ? Que l’un d’eux ait projeté Ted dans les airs aussi facilement qu’une poupée ? Puis qu’il ait été victime d’une forme de combustion spontanée alors même qu’il venait de franchir le seuil de cette maison ? Ou encore que nous nous soyons défendus avec des pieux et des arbalètes et non avec des armes à feu ? Ne me dites pas que tout ceci n’a pas mis la puce à l’oreille de la journaliste que vous êtes…
Jessie ne sut que répondre à cela. Tous ces faits ne lui avaient certes pas échappé. Mais ils ne prouvaient pas pour autant l’existence de créatures qui se repaissaient de sang humain…
— Ce n’était peut-être qu’une mise en scène, murmura-t-elle sans vraiment parvenir à se convaincre elle-même.
— Destinée à qui ? objecta Brandt.
— A moi, peut-être ? Vous espériez que je prendrais vos paroles pour argent comptant et que je me ridiculiserais en les publiant…
— Comment aurais-je pu deviner que vous viendriez ici ce soir ?
Jessie hésita.
— Vous deviez être de mèche avec Ted, conclut-elle.
— C’est absurde. Votre ami a réellement failli se faire tuer ce soir.
— Qui me dit qu’il ne se trouve pas dans la pièce voisine en ce moment même, avec les deux hommes qui ont fait semblant de vous attaquer ?
Brandt la regarda longuement. Il y avait dans ses yeux un mélange d’incrédulité et d’humour qui la mit terriblement mal à l’aise. S’il avait protesté, s’il avait cherché à lui démontrer qu’elle se trompait, elle aurait peut-être réussi à se persuader qu’elle avait vu juste et qu’il s’agissait bien d’un coup monté savamment orchestré.
— C’est parfait, déclara alors Max. Si elle ne te croit pas, nous n’avons aucune raison de la retenir plus longtemps.
— Il a raison, approuva Clifford.
Une brusque sensation de vertige s’empara d’elle. Les trois hommes se conduisaient exactement comme si tout ce que venait de dire Brandt était vrai, comme s’ils étaient réellement des chasseurs de vampires bien plus soucieux de conserver leur secret que de l’induire en erreur.
D’autre part, elle ne pouvait nier le fait qu’elle avait bel et bien vu disparaître leurs agresseurs. Les vêtements de l’un d’entre eux se trouvaient toujours sur le sol du salon, à quelques pas de l’endroit où elle était assise. Elle avait également vu l’un de ces hommes prendre feu.
Et s’il n’était pas impossible de créer une telle illusion à l’aide d’effets spéciaux, il paraissait difficile d’imaginer que Brandt ait pu mettre au point un subterfuge aussi complexe dans le seul but de lui jouer un mauvais tour.
— Imaginons que ce soit vrai, murmura-t-elle. Cela n’explique pas tout. Comment se fait-il que les gens chargés de la sécurité de l’hôtel ne soient pas intervenus ? J’imagine que les jardins sont surveillés.
— C’est exact, déclara Clifford. Mais les acolytes n’ont eu aucun mal à échapper à leur contrôle…
— Les acolytes ? répéta Jessie.
— C’est ainsi qu’on appelle les jeunes vampires, précisa Clifford. Ceux qui viennent juste d’être admis au sein de la Fraternité des ombres.
— J’imagine que c’est le nom que se donnent les vampires. C’est très romantique.
— Je crois que nous perdons notre temps, intervint Max.
— Laisse-lui une chance, objecta Clifford. Cela ne doit pas être facile à digérer…
— C’est le moins qu’on puisse dire, confirma Jessie avant d’en revenir au sujet qui l’intéressait. Alors vous pensez que ces acolytes ont trafiqué les caméras de sécurité ?
— Ils n’ont pas eu besoin de le faire. Les vampires sont capables de manipuler les esprits, de modifier les perceptions et de générer des illusions. C’est pour cela que nombre de textes prétendent qu’ils peuvent se transformer en chauve-souris ou en loup. En réalité, ils en sont incapables. Ils peuvent en revanche convaincre quelqu’un qu’une telle métamorphose est en train de se produire.
— Vous voulez dire que non seulement les vampires existent mais qu’en plus, ils ont des pouvoirs magiques ? s’exclama Jessie, incrédule.
— En quelque sorte, acquiesça Clifford. Mais ce n’est pas à proprement parler de la magie. Nous pensons plutôt qu’il s’agit d’un pouvoir psychique qui s’apparente à l’hypnose…
Une fois de plus, Jessie fut tentée de protester, de déclarer que tout ceci était absurde. Mais elle comprit alors que si tel n’était pas le cas, elle tenait probablement le scoop le plus retentissant qui ait jamais été publié.
Comme s’il avait suivi le cours de ses pensées, Brandt secoua doucement la tête.
— Il n’est pas question que vous parliez à qui que ce soit de ce que nous sommes en train de vous raconter, lui dit-il.
— Je suis journaliste, protesta-t-elle.
Max émit un petit reniflement méprisant.
— Supernova n’est pas un journal, ironisa-t-il. C’est un torchon.
— Max, soupira Brandt, tu ne me facilites pas les choses.
— Je ne vois toujours pas pourquoi tu lui racontes tout ça, déclara son chauffeur.
— Parce que je tiens à ce qu’elle sache à quoi elle s’est trouvée mêlée ce soir et qu’elle comprenne pourquoi elle ne doit rien écrire à ce sujet.
Brandt se tourna de nouveau vers elle et la considéra gravement.
— Je ne suis pas sûr qu’un rédacteur en chef accepterait de publier de telles révélations, d’autant que vous n’avez aucune preuve de ce qui s’est passé ici, ajouta-t-il. Mais je ne veux pas que vous vous mettiez à enquêter sur notre compte.
— Que craignez-vous ? répliqua-t-elle. Si les vampires existent et si vous les chassez réellement, vous passerez pour des héros.
— Vous ne comprenez pas, protesta-t-il. Si vous écriviez un tel article, vous mettriez en danger non seulement vous-même mais aussi l’ensemble de l’humanité. Jusqu’à présent, les vampires ont toujours considéré que la discrétion était un atout, qu’en faisant profil bas, ils évitaient de provoquer une chasse aux sorcières. En informant le monde entier de leur existence, vous risquez de les acculer à une guerre ouverte. Et même s’il est probable que les hommes finiraient par l’emporter, ce ne serait qu’au prix de lourdes pertes.
Il s’interrompit, lui laissant le temps de digérer ce qu’il venait de lui dire.
— Si je vous raconte notre histoire, vous devrez me promettre de la garder pour vous, conclut-il enfin.
Jessie hésita. Il paraissait absurde de décrocher un tel scoop pour y renoncer aussitôt. Mais si elle refusait de garder le silence, Brandt ne lui dirait rien du tout.
De plus, si les enjeux étaient aussi importants qu’il le prétendait, il n’hésiterait peut-être pas à la faire disparaître. Que valait la vie d’un seul être humain au regard de la survie de l’humanité tout entière ?
— D’accord, répondit-elle. Vous avez ma parole. Je ne dirai rien à personne.
En son for intérieur, elle songea que les promesses de ce genre n’engageaient que ceux qui y croyaient. Le moment venu, elle déciderait en son âme et conscience de publier ou non ce récit. Après tout, elle aussi estimait avoir un devoir envers l’humanité.
— Clifford, est-ce que tu pourrais nous apporter du café, s’il te plaît ?
— Je m’en occupe tout de suite.
— Max, occupe-toi des vêtements des acolytes.
— C’est comme si c’était fait.
Les deux hommes disparurent, les laissant seuls, et Brandt contempla pensivement la cheminée avant de commencer son récit.
— Cela fait des siècles que les membres de ma famille combattent les vampires, déclara-t-il.
— Ne me dites pas que vous êtes un parent de Van Helsing, ne put s’empêcher d’ironiser Jessie.
Un sourire se dessina sur les lèvres de Brandt.
— Vous ne croyez pas si bien dire : c’est effectivement l’un de mes aïeuls qui a inspiré à Bram Stoker le personnage de Van Helsing. C’est le premier de notre famille à s’être installé en Angleterre et à avoir adopté le nom de Brandt.
— D’où était-il originaire ?
— Des Balkans. C’est là que sont apparus les vampires et c’est presque exclusivement là qu’on en trouvait jusqu’au milieu du dix-neuvième siècle. Par la suite, ils ont commencé à se répandre à travers l’Europe puis jusqu’en Amérique. Les différentes branches de ma famille ont suivi ces migrations…
— Dois-je en déduire que Max et Clifford en font partie ?
— Ce sont des cousins lointains, acquiesça Brandt.
— Mais Michael fait partie de la branche centrale, intervint Clifford qui revenait avec un plateau sur lequel étaient disposées une cafetière et des tasses. C’est la raison pour laquelle ses pouvoirs sont plus développés que les nôtres.
Jessie jeta un regard inquisiteur en direction de Brandt, qui haussa les épaules.
— Je ne parlerais pas réellement de pouvoirs, corrigea-t-il. Plutôt d’un don. Je suis plus rapide et plus fort que la plupart des êtres humains. Et je suis capable de détecter la présence des vampires.
— C’est ce que j’appelle des pouvoirs, objecta Jessie. D’où viennent-ils, exactement ?
— De notre ancêtre, répondit Brandt en remplissant leurs tasses de café. De celui qui le premier a déclaré la guerre aux vampires.
— Comment a-t-il découvert leur existence ?
— Ce n’était pas difficile : lui-même en était un…
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Jessie considéra Brandt avec stupeur.
— Vous prétendez descendre d’un vampire ?
— D’un ex-vampire, devrais-je dire, précisa Michael avec un demi-sourire.
Bien que Jessie ait paru accepter tout ce qu’il venait de lui raconter, il savait qu’une partie d’elle au moins devait continuer à douter de la véracité de ses dires. Ainsi que le lui avait fait remarquer Max, il aurait très bien pu encourager ce scepticisme, offrir à Jessie des explications rassurantes qui l’aurait aidée à rationaliser ce qui s’était passé ce soir-là.
Bien qu’elle soit une journaliste et que la curiosité fasse partie de ses qualités professionnelles, il serait probablement parvenu à la convaincre que les hommes qui les avaient attaqués avaient effectivement cherché à le kidnapper ou à l’intimider.
Certes, cela n’expliquait ni le fait que l’un d’eux ait pris feu sous ses yeux, ni que leurs corps se soient évaporés. Mais Michael savait que les êtres humains étaient prompts à inventer des justifications susceptibles de sauvegarder leurs convictions les plus profondes.
C’était d’ailleurs la principale raison pour laquelle l’humanité n’avait pas encore pris conscience de l’existence des vampires et de la guerre que leur livrait la famille de Michael depuis des siècles.
Mais sans vraiment savoir pourquoi, il avait décidé de dire la vérité à Jessie. Peut-être était-il las de mentir et de se cacher sans arrêt. Peut-être avait-il besoin d’un regard extérieur, de l’avis de quelqu’un qui n’était pas concerné par ce conflit incessant.
Peut-être cédait-il simplement à l’attirance qu’elle exerçait sur lui…
Sans doute commettait-il une erreur en agissant de la sorte. Mais il était trop tard pour faire marche arrière, à présent.
— Cela n’a aucun sens, déclara Jessie, le ramenant brusquement à leur conversation présente. Je ne vois donc pas comment l’on pourrait être un ex-vampire. Les vampires sont des morts-vivants, n’est-ce pas ?
— Les avis divergent à ce sujet, répondit Michael. C’est effectivement ce qu’affirme la tradition, et la plupart de ceux qui connaissent l’existence des vampires continuent à le penser.
— Mais ce n’est pas votre cas.
— En effet. Je considère le vampirisme comme une forme de maladie. Et comme toutes les maladies, il est possible d’en guérir. C’est ce qui est arrivé à mon ancêtre.
— Et comment a-t-il été soigné ? s’enquit Jessie, curieuse.
— Il est tombé amoureux, répondit Michael. Il s’est épris d’une gitane qui avait des talents de guérisseuse et connaissait les plantes médicinales. Elle s’est servie de ce don pour le guérir. Malheureusement, son secret est mort avec elle. Quoi qu’il en soit, bien qu’il ait retrouvé son humanité, mon aïeul a conservé une partie de la force et des réflexes surhumains qu’il avait acquis en devenant un vampire. Et il a transmis ces caractéristiques à ses descendants. Sans doute s’agit-il d’une forme de mutation génétique déclenchée par la transformation.
— Je trouve curieux que vous invoquiez une explication scientifique alors que tout ce dont vous parlez s’apparente à de la magie, observa Jessie.
— Ainsi que Clifford l’a laissé entendre, la science et la magie ne sont que les deux faces d’une même médaille. Il s’agit seulement de degrés différents de la connaissance.
Jessie ne parut pas convaincue par cette explication.
— Prenez l’exemple de l’ail, reprit-il. Nous savons par expérience qu’il repousse les vampires. Mais s’agit-il d’une peur irrationnelle, d’une forme d’autosuggestion ? Ou bien est-ce une véritable allergie susceptible de provoquer ce qui ressemble à un choc anaphylactique ? Nous l’ignorons. Malgré les années que nous avons passées à étudier nos ennemis, nombre de leurs pouvoirs et de leurs faiblesses nous paraissent toujours aussi incompréhensibles.
— Est-ce à cause de l’ail que l’un d’eux a pris feu ?
— Non. L’ail les incommode et les affaiblit mais il ne les tue pas. Ce qui a provoqué cette combustion, c’est le fait que ce vampire a franchi le seuil de la maison.
— Je me rappelle cette légende, acquiesça Jessie. Ils ne peuvent pas entrer sans y avoir été invités, n’est-ce pas ?
— C’est exact. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il cherchait à me faire sortir.
— Et les pieux ?
— C’est le moyen le plus sûr et le plus efficace pour les tuer, expliqua Michael. S’ils touchent le cœur, les vampires se désintègrent. Nous ne savons pas non plus pourquoi. Mais en l’occurrence, cela n’a pas grande importance : l’essentiel, c’est de savoir que cela fonctionne.
Jessie médita quelques instants sur ce qu’il venait de lui dire avant de poser sa question suivante.
— Il y a une chose qui m’échappe, déclara-t-elle. Si vous tenez tant à ce que votre guerre contre les vampires demeure secrète, pourquoi menez-vous une vie aussi exposée médiatiquement ?
— C’est un simple tour de passe-passe, répondit Michael. Tant que les journalistes se passionnent pour mes exploits sportifs ou pour ma vie amoureuse, ils ne s’intéressent pas à mes véritables activités. De plus, cette existence me permet de me déplacer librement sans que personne ne se demande pourquoi et avec quel argent.
— J’imagine que l’idée vous est venue en lisant Batman ? ironisa Jessie.
— Il a toujours été l’un de mes héros préférés.
— Mais ce faisant, vous vous faites également repérer par vos adversaires.
— C’est vrai, reconnut Michael. Mais je pense qu’ils me trouveraient même sans cela. Si je suis capable de les repérer à distance, eux aussi peuvent sentir ma présence.
— Je vois, acquiesça Jessie. Dois-je en déduire que votre venue ici a un rapport avec les vampires ? Etes-vous venu chasser l’un d’entre eux ?
— Oui, répondit Michael.
Il marqua une pause, sachant qu’il était sur le point de franchir un point de non-retour. Jusqu’à présent, tout ce qu’il avait dit à Jessie était exact mais impossible à confirmer. Si elle en avait parlé à quelqu’un d’autre, on l’aurait probablement prise pour une folle.
Mais ce qu’il s’apprêtait à lui dire était plus concret et susceptible d’être vérifié. Si Jessie décidait de ne pas tenir parole et de mener l’enquête, elle risquait de les mettre tous en danger.
— Nous avons appris qu’un conclave des principaux chefs de clans vampires devait se tenir bientôt dans la région, expliqua-t-il.
— Comment l’avez-vous découvert ? lui demanda Jessie, curieuse.
— Clifford a réussi à pirater leur système de communication, répondit-il.
— Ne me dites pas que les vampires communiquent par e-mails ! s’exclama Jessie, qui paraissait trouver l’idée plus incroyable encore que l’existence même de ces créatures.
— Pourquoi ne le feraient-ils pas ? répondit Michael.
— Pourquoi pas, en effet ? murmura Jessie. Mais j’avoue que cela ne correspond pas à l’idée que je me faisais des vampires.
— Vous n’avez pas tort. Certains d’entre eux, notamment les plus anciens, rechignent à adopter les nouvelles technologies.
— Comme les miens, acquiesça Jessie.
— Les vôtres ?
— Je suis d’origine cherokee, précisa-t-elle. J’ai grandi sur une réserve en Oklahoma.
— Je ne savais pas.
— Ce n’était pas si terrible que cela, lui dit-elle, réagissant au ton de sa voix. Nous n’avions pas beaucoup d’argent, c’est vrai, et je ne suis pas allée dans une école très prestigieuse. Mais c’était une existence digne dont je n’ai pas à rougir.
Michael comprit qu’il avait touché un point sensible.
— Vous n’avez pas à justifier quoi que ce soit, lui assura-t-il. Mais à vous entendre, on dirait que vous vous êtes retrouvée en butte à certaines discriminations.
— Je ne suis pas la seule, éluda-t-elle en haussant les épaules d’un air faussement détaché.
C’était une fin de non-recevoir et elle fut suivie d’un long silence un peu embarrassé.
— Bien, conclut Michael. Maintenant que nous avons répondu à vos questions, vous devriez rentrer chez vous. Il commence à se faire tard.
L’idée de la voir partir ne le réjouissait pas, mais il n’avait pas de raison de la retenir plus longtemps. Et lui-même aurait fort à faire au cours des prochaines heures.
— Je peux vraiment partir ? lui demanda-t-elle, apparemment très étonnée.
— Bien sûr. Vous n’êtes pas prisonnière. Vous m’avez donné votre parole que vous n’écririez rien de tout ce que je vous ai dit ce soir et cela me suffit.
*  *  *
Jessie se sentit quelque peu prise de court en découvrant qu’elle n’avait plus aucune envie de partir. C’était en partie parce que le récit de Brandt avait attisé sa curiosité, lui laissant entrevoir un monde qui lui était jusqu’à présent complètement étranger.
Mais il y avait une autre raison, moins avouable peut-être : Michael Brandt la fascinait de plus en plus. Elle aurait voulu passer plus de temps à ses côtés, apprendre à mieux le connaître, avoir l’occasion de découvrir quel genre d’homme il était réellement.
Et cet intérêt n’était pas uniquement de nature professionnelle. Malgré elle, elle n’était pas insensible au charme de ce personnage hors du commun. Elle se promit cependant qu’elle ne laisserait pas cette attirance l’influencer et compromettre l’objectivité dont elle devait faire preuve en tant que journaliste.
— Ce que vous venez de me raconter est beaucoup trop important pour que je puisse faire comme si de rien n’était, déclara-t-elle en regardant Brandt droit dans les yeux.
— Vous m’avez donné votre parole, lui rappela-t-il d’un ton réprobateur.
— Si Max était là, il te dirait que tu l’as bien cherché, remarqua Clifford.
— Et il n’aurait peut-être pas tort, acquiesça Brandt avec humeur. Qui sait ? Je devrais peut-être le laisser régler les choses à sa façon…
— Vous ne pouvez pas me tuer, protesta Jessie en soutenant son regard.
— Et pourquoi donc ?
— Parce que dans cette guerre, vous êtes censés représenter les forces du Bien.
— Il est parfois nécessaire de sacrifier certains de ses principes pour le bien commun, déclara Brandt.
Clifford lui jeta un regard étonné et Jessie se demanda si elle ne venait pas de commettre une énorme erreur d’appréciation.
— Je pourrais écrire un article qui ne mentionnerait ni votre nom ni le rôle que vous jouez dans cette histoire, suggéra-t-elle. Une sorte d’état des lieux de la situation…
— Qui vous croirait ? objecta Brandt.
— Cela, j’en fais mon affaire. Je suis prête à courir le risque de me ridiculiser si cela peut me permettre de décrocher ce scoop.
C’était un pari très audacieux. En refusant de citer ses sources, elle risquait d’être la risée de tous. Il lui faudrait donc rassembler des preuves de ce qu’elle avançait. Des preuves qui n’incrimineraient pas Brandt et ses hommes. Evidemment, il allait lui falloir pour cela prendre quelques risques…
— Quand comptez-vous vous rendre à ce conclave ? demanda-t-elle à Brandt.
— Les chefs vampires devraient arriver dans les jours qui viennent, répondit Michael. Nous nous tenons prêts à intervenir d’un instant à l’autre.
Elle rassembla son courage, s’efforçant de maîtriser les battements précipités de son cœur.
— Emmenez-moi avec vous, lui demanda-t-elle.
Les deux hommes la considérèrent avec stupeur.
— C’est impossible, déclara enfin Clifford. Absolument impossible !
Brandt s’abstint pourtant d’abonder en ce sens. Revenu de sa surprise, il l’observait d’un air pensif, comme s’il cherchait à évaluer la réalité de sa motivation. Comprenant que tout n’était pas encore perdu, elle s’efforça de plaider sa cause.
— Pourquoi serait-ce impossible ? demanda-t-elle. Max et Clifford vous accompagnent bien alors qu’ils ne sont pas dotés de pouvoirs particuliers.
— Ils s’entraînent depuis des années, objecta Brandt.
— Et nous possédons un don similaire à celui de Michael même s’il est moins puissant, renchérit Clifford.
— Croyez-vous réellement que je sois incapable de me défendre ? protesta Jessie d’un air de défi. J’ai passé la majeure partie de mon existence à le faire. J’ai grandi dans une réserve et je vous assure que cela demande une certaine dose de combativité. Je pratique également les arts martiaux depuis l’âge de dix ans.
Cela ne parut pas impressionner Clifford.
— Pourquoi tenez-vous à nous accompagner ? lui demanda Brandt.
Elle hésita un instant avant de décider de jouer franc jeu avec lui.
— C’est très simple, déclara-t-elle. Tant que je n’aurai pas plus d’informations au sujet de ces vampires et de leur monde, je ne pourrai rien publier de crédible. En vous accompagnant, je trouverai peut-être de quoi prouver ce que j’avance.
— Et pourquoi vous aiderions-nous à le faire ? s’enquit Brandt.
— Parce que vous me devez bien ça, répliqua-t-elle sans se démonter.
— Vraiment ?
— Oui. A cause de vous, mon ami Ted est à l’hôpital. Quant à moi, j’ai failli me faire tuer.
— Personne ne vous avait obligée à vous mêler de cette histoire.
— Effectivement, reconnut-elle. Mais la guerre que vous menez contre les vampires ne se déroule pas dans un monde parallèle : elle a lieu ici même, au milieu d’humains innocents qui peuvent être affectés à tout moment. Ils ont au moins le droit d’être informés, d’être mis en garde.
— Jusqu’à présent, nous nous sommes toujours efforcés au contraire de les maintenir dans l’ignorance pour les préserver.
— Vous êtes-vous jamais demandé si, ce faisant, vous ne condamniez pas un certain nombre d’entre eux ? Ce qui, incidemment, ne fait qu’alimenter les rangs ennemis.
— Les gens ne sont pas prêts à accepter la vérité, objecta Clifford. Ils préfèrent continuer à se mentir et à vivre dans un monde rassurant plutôt que d’affronter la réalité.
Il se tourna vers Brandt comme pour le prendre à témoin, mais ce dernier se garda d’acquiescer.
— Ne me dis pas que tu es d’accord avec ce qu’elle propose ?
— Disons que je ne suis plus aussi convaincu de la justesse des arguments que nous lui opposons, répondit prudemment Brandt. Les gens ont beaucoup changé, au cours des dernières décennies. Ils ont l’esprit plus ouvert et sont prêts à considérer des choses qui leur auraient semblé irrecevables auparavant. Jessie en est la preuve vivante : tu as bien vu la vitesse avec laquelle elle a accepté la nouvelle donne…
— On ne peut faire d’un cas particulier une généralité, protesta Clifford. Tout le monde ne possède pas la même ouverture d’esprit, loin de là.
— Justement, déclara Brandt, pensif, il est peut-être temps de lancer une campagne de communication, d’informer les gens de l’existence de la menace et des moyens de s’en protéger.
— C’est de la folie ! s’exclama Clifford.
— Je n’en suis pas si sûr. Notre culte du secret ne nous a pas permis d’éradiquer la menace. Jessie a raison : le fait que la population ne connaisse pas l’existence des vampires la rend plus vulnérable. Peut-être est-il temps pour nous de changer de stratégie.
Un immense espoir envahit Jessie. Jusqu’alors, elle n’avait pas cru pouvoir convaincre Brandt. Et elle commençait seulement à prendre la mesure de la tâche qui allait être la sienne : devenir la chroniqueuse officielle de ce qui serait probablement l’un des bouleversements majeurs de la société humaine. Cette perspective était aussi excitante qu’intimidante.
— Bien sûr, reprit Brandt, je tiens à garder un droit de veto sur tout ce que vous écrirez. Certaines informations devront demeurer confidentielles.
Jessie tiqua : cette idée était contraire à ses principes.
— C’est à prendre ou à laisser, lui indiqua Brandt.
— D’accord, soupira-t-elle. J’imagine que c’est mieux que rien.
— Michael, protesta Clifford, es-tu vraiment sûr que ce soit une bonne idée ?
— Non, répondit Brandt très honnêtement. Mais depuis que je me bats contre les vampires, c’est le statu quo. Alors peut-être est-il temps d’essayer autre chose.
Il se leva de son siège et s’approcha du canapé sur lequel Jessie était assise.
— Bienvenue à bord, lui dit-il en lui tendant la main.
En la serrant, elle ne put réprimer un petit frisson. De toute évidence, elle était plus réceptive encore à son charme qu’elle ne l’avait escompté.
— Merci, monsieur Brandt, répondit-elle en s’efforçant de masquer son embarras.
— Appelez-moi Michael.
Elle hocha la tête, comprenant brusquement qu’un nouveau chapitre de son existence venait de commencer.
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— Mais tu as complètement perdu la raison ! s’emporta Max, oubliant le respect que lui inspirait d’ordinaire son aîné.
— Pas si fort, protesta Michael. Elle est dans la pièce voisine.
— Je me moque du fait qu’elle puisse m’entendre ! Tu ne vas quand même pas la laisser nous accompagner !
— Je me doutais que tu ne serais pas ravi…
— Pas ravi ? répéta Max. C’est un euphémisme. Furieux serait plus juste. Et sidéré que tu fasses preuve d’une telle inconscience ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ?
Michael sentit monter en lui une pointe de colère. Il n’aimait pas qu’on lui parle comme à un enfant. Car s’il était vrai que Max et Clifford étaient plus expérimentés que lui dans la lutte incessante qu’ils menaient contre les vampires, il estimait avoir fait ses preuves, risquant sa vie de façon répétée et sauvant celle de ses compagnons à maintes reprises.
— Etant donné ce dont Jessie a été témoin ce soir, il m’a paru préférable de garder un œil sur ce qu’elle écrivait plutôt que de la laisser publier n’importe quoi, expliqua-t-il.
— Jessie ? répéta Max d’un ton ironique. Je vois que vous êtes devenus intimes très rapidement, tous les deux. Aurais-tu par hasard oublié ce qui est arrivé à Charlotte ?
Michael se sentit devenir livide. Comment Max pouvait-il lui lancer au visage ce souvenir cruel ? Ne savait-il pas combien il avait souffert de ce qui s’était passé à l’époque ? Combien il souffrait encore presque chaque jour d’avoir vu la femme qu’il aimait passer à l’ennemi ?
— Je suis désolé, s’excusa Max, percevant probablement sa douleur. Je n’aurais pas dû dire une chose pareille. C’était déplacé… Mais reconnais tout de même que la situation n’est pas si différente. En laissant cette fille nous accompagner, tu la mets en danger. Et, ce qui est encore plus grave, tu compromets potentiellement l’une des missions les plus importantes que nous ayons entreprises !
Michael s’efforça de dominer la souffrance et la colère qui l’habitaient pour réfléchir posément à ce que Max venait de lui dire. Il ne pouvait nier le risque qu’il prenait en mettant Jessie dans la confidence et en lui proposant de participer à cette expédition.
— Ecoute, répondit-il d’un ton qui se voulait conciliant, je comprends tes réticences. Et je reconnais que nous ne pourrons emmener Jessie en mission que lorsque nous serons sûrs qu’elle ne représente pas un danger pour nous ou pour elle-même. Mais il nous reste du temps : le conclave ne devrait pas avoir lieu avant plusieurs jours, ce qui nous laisse amplement le temps de la mettre à l’épreuve. Qu’en dis-tu ?
Max soupira d’un air résigné.
— Je persiste à penser qu’il s’agit d’une erreur et que nous le regretterons, répondit-il. Mais je te connais suffisamment pour savoir que je ne te ferai pas changer d’avis…
Michael réprima un bref accès de culpabilité. En acceptant que Jessie se joigne à eux, il exposait beaucoup d’autres personnes, à commencer par Max et Clifford. Mais il demeurait convaincu que la jeune journaliste pouvait constituer une alliée très utile dans leur lutte contre les vampires.
Max et lui revinrent dans la pièce principale où se trouvaient Clifford et Jessie. Celle-ci paraissait s’être remise de ses émotions et semblait même d’excellente humeur. Sans doute avait-elle des raisons de l’être, d’ailleurs. Après tout, il venait de lui offrir le scoop du siècle sur un plateau.
— Dites-moi, lui demanda-t-elle alors. Est-ce que vous avez un repaire secret ?
Il ne put s’empêcher de sourire.
— Je crois que vous me confondez avec Bruce Wayne, ironisa-t-il.
— Vous devez bien avoir un refuge, un sanctuaire où vous stockez vos armes.
— Un tel endroit nous exposerait plus qu’il ne nous protégerait, expliqua Michael. Notre meilleur atout, c’est d’être imprévisibles, au contraire. C’est l’une des raisons pour lesquelles je voyage continuellement.
— Cela ne va pas être pratique pour se donner rendez-vous, remarqua-t-elle en faisant mine de se lever.
— Rendez-vous ? répéta-t-il. Mais vous n’y pensez pas ?
Jessie lui lança un regard sidéré.
— Que voulez-vous dire ?
— Que vous ne pouvez pas partir d’ici, répondit-il posément.
— Vous plaisantez, j’espère ? Il faut que je rentre chez moi…
— C’est hors de question.
— Mais vous étiez prêt à me laisser partir, il y a tout juste dix minutes !
— C’était avant que nous vous informions de nos projets.
Elle le considéra avec stupeur.
— Pourquoi ne resteriez-vous pas ici ? suggéra-t-il. Il y a suffisamment de place.
Le regard de Jessie se teinta de méfiance, comme si elle le soupçonnait de vouloir attenter à sa vertu.
— Nos ennemis doivent avoir eu vent de votre présence ici, intervint Clifford. Si vous rentrez chez vous, vous risquez de vous retrouver nez à nez avec une bande de vampires assoiffés de sang.
— Mais ils n’ont pas de raison de penser que je vous aide, objecta Jessie, livide.
Michael lui lança un regard mi-amusé, mi-navré.
— J’ai l’impression que vous ne comprenez pas vraiment où vous avez mis les pieds, remarqua-t-il. Nos ennemis ne sont pas des amateurs. La plupart d’entre eux ont plus d’un siècle d’expérience et certains sont bien plus âgés encore. De plus, ils possèdent tout un réseau d’informateurs humains. A l’heure qu’il est, ils doivent savoir que vous êtes ici. Et ils pourraient vous enlever uniquement par acquit de conscience, au cas où cela leur permettrait de faire pression sur nous.
— Si ce que vous dites est vrai, Ted est en danger, lui aussi.
— Ne vous en faites pas pour lui, la rassura Clifford. La clinique est un endroit sûr.
— Mais pas autant que ce bungalow, ajouta Michael. Restez ici, Jessie. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, nous pourrons vous le faire livrer.
— Bien sûr, murmura-t-elle d’un air entendu. Vous êtes assez riche pour acheter n’importe quoi ou n’importe qui…
Michael lui décocha un sourire empreint de regrets.
— Vous vous trompez, lui dit-il. L’argent n’achète pas tout, malheureusement…
*  *  *
La souffrance qui se lisait dans le regard de Michael prit Jessie au dépourvu. Bien sûr, rationnellement, elle savait que l’argent ne faisait pas le bonheur et que la richesse de Brandt ne le prémunissait pas contre les difficultés de l’existence.
Mais c’était plus fort qu’elle : il était difficile pour elle de compatir avec un homme qui gagnait des millions de dollars par an alors qu’elle-même passait son temps à économiser le moindre sou.
Elle se demanda néanmoins ce qui pouvait expliquer cette réaction. Avait-il perdu quelqu’un qui lui était cher dans cette guerre qu’il menait contre les vampires ? Une personne de sa famille, peut-être ? Ou une femme qu’il avait aimée ?
Cette dernière hypothèse paraissait peu probable. D’après les informations dont elle disposait, Michael avait enchaîné les conquêtes au cours des dix dernières années.
On trouvait sur internet des centaines de photos le présentant en compagnie des femmes les plus séduisantes de la planète : actrices, mannequins, chanteuses ou membres de la jet-set au sein de laquelle il évoluait.
Comme elle se faisait cette réflexion, Jessie se prit à songer qu’il s’était certainement bien gardé de dire à ces charmantes créatures qu’il consacrait son temps libre à la chasse aux vampires. De ce point de vue-là, au moins, elle pouvait prétendre le connaître mieux que celles qui étaient sorties avec lui…
Penser qu’il puisse exister entre eux une forme de complicité, voire d’intimité, la troubla plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle se demanda si elle était la seule à percevoir l’étrange alchimie qui existait entre eux ou si Michael Brandt y était sensible, lui aussi.
Tout ceci était très nouveau pour elle : elle n’avait pas l’habitude de réagir de cette façon. Les rares histoires d’amour qu’elle avait eues n’avaient pas été très heureuses, et elle avait fini par entretenir une certaine distance vis-à-vis des hommes qui auraient pu s’intéresser à elle.
Cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi tentée de succomber à une telle attirance. Mais les circonstances ne s’y prêtaient guère. En convainquant Michael de la laisser le suivre, elle était devenue de facto une correspondante de guerre.
Et le conflit au cœur duquel elle allait se retrouver propulsée était sans doute l’un des plus dangereux qui soit. Les vampires possédaient des pouvoirs qui faisaient d’eux des adversaires terrifiants.
— Il y a quelque chose que j’avais promis de faire, déclara-t-elle enfin, dissipant le silence pesant qui s’était installé.
— De quoi s’agit-il ? s’enquit Michael.
— D’un virement bancaire. Ma grand-mère a besoin d’argent pour pouvoir payer son plombier.
— Aucun problème, déclara Michael. Vous n’aurez qu’à donner son nom et son adresse à Clifford, et il lui enverra quelqu’un dès demain matin.
— Je tiens à prendre en charge les frais, déclara Jessie en espérant qu’ils ne seraient pas beaucoup plus importants que ceux qu’avait évoqués le plombier de Nana.
— Il n’y en aura pas, lui assura Michael. Nous enverrons quelqu’un de chez nous.
Jessie hocha la tête, partagée entre soulagement et embarras.
— Merci, dit-elle.
— Est-ce qu’il vous faut autre chose ?
— Mon ordinateur portable, répondit-elle.
— Nous vous en fournirons un. A moins bien sûr que vous ne souhaitiez récupérer des fichiers précis.
— Non. Tout ce dont j’ai besoin est sur mon disque dur.
— Tant mieux. Cela nous évitera d’avoir à repasser chez vous. Vous avez votre téléphone portable. Nous vous trouverons un chargeur adapté. J’imagine qu’il vous faudra aussi des vêtements de rechange.
L’idée que Michael était prêt à lui offrir des vêtements la mit légèrement mal à l’aise. C’était typiquement le genre de chose que l’on faisait pour sa femme ou sa petite amie et non pour une simple collaboratrice.
Mais il devait savoir qu’elle ne disposait que de moyens modestes et cherchait seulement à lui simplifier les choses. Après tout, une telle dépense ne représentait qu’une goutte d’eau dans l’océan pour quelqu’un d’aussi fortuné que lui.
— Vous n’aurez qu’à indiquer à Clifford ce dont vous avez besoin ainsi que vos mensurations. Il se chargera de tout commander.
— Je me fais un peu l’effet d’être une femme entretenue, déclara Jessie d’un ton réprobateur.
Un sourire amusé se dessina sur les lèvres de Michael.
— D’après le peu que je sais de vous, je suis convaincu que c’est un rôle que vous n’apprécieriez guère, remarqua-t-il. Quoi qu’il en soit, vous ne devriez pas voir les choses de cette façon : en acceptant de travailler avec nous, vous bénéficierez de certains avantages. Nous prenons soin des nôtres, vous savez.
Jessie se sentit légèrement déçue. Elle s’était laissée aller à penser qu’elle avait droit à un traitement de faveur. Mais il la considérait apparemment comme une simple collègue de travail. Elle tenta de se convaincre que c’était préférable mais n’y parvint pas réellement.
— Vous devez vous sentir fatiguée, remarqua Michael.
Il n’avait pas envie de quitter Jessie, mais il savait qu’ils auraient beaucoup à faire au cours des jours à venir. De plus, les mises en garde de Max et Clifford continuaient de résonner à ses oreilles.
En cédant à l’attirance croissante que Jessie exerçait sur lui, il ne ferait que rendre un peu plus compliquée encore une situation qui l’était déjà bien assez.
La mission qui les attendait était d’une importance capitale : s’ils réussissaient à la mener à bien, ils porteraient un coup décisif à leurs ennemis. Jamais encore ils n’avaient disposé de renseignements aussi prometteurs. Jamais ils n’avaient eu l’occasion de remporter une victoire aussi importante.
— La journée a été longue, reconnut Jessie en se levant.
Elle s’étira langoureusement et il ne put s’empêcher d’admirer sa silhouette athlétique, ses longues jambes et la courbe troublante de sa poitrine qui gonflait son chemisier. Il sentit sa bouche devenir sèche et sa gorge se serrer brusquement.
Jamais une femme ne lui avait fait une telle impression depuis qu’il avait perdu Charlotte de vue.
— Je vais vous montrer votre chambre.
— Je n’aurais pas imaginé que ce bungalow puisse en comporter plus de deux, remarqua-t-elle.
— Il est construit en longueur, expliqua Michael. Et il est en grande partie dissimulé par les arbres. Mais c’est le plus grand de l’hôtel. Il doit faire trois ou quatre cents mètres carrés.
— Je vois que vous ne vous refusez rien…
— Pourquoi le ferais-je ? répliqua-t-il d’un air de défi.
— Il n’y a pas de raison, j’imagine…
La désapprobation qu’il percevait dans sa voix le mit vaguement mal à l’aise. Il n’avait pas l’habitude que les gens fassent si peu de cas de sa fortune. Généralement, elle était source de respect et d’admiration. Mais Jessie paraissait considérer sa richesse comme quelque chose de répréhensible, voire de malsain.
Il fut tenté de lui dire que son image de play-boy milliardaire n’était qu’une couverture, qu’elle ne reflétait pas ce qu’il était. Il aurait voulu lui expliquer qu’il consacrait une grande partie de l’argent qu’il gagnait à financer diverses fondations caritatives.
Mais un tel plaidoyer n’aurait probablement pas suffi à convaincre son invitée. A plusieurs reprises, déjà, il avait perçu la méfiance que lui inspirait son statut social. Le fait qu’elle soit issue d’une famille modeste et qu’elle ait grandi dans une réserve expliquait probablement en grande partie cette réaction.
Devait-il pour autant chercher à se justifier, à s’excuser parce qu’il avait reçu un héritage qu’il avait su faire fructifier ? Il guida donc en silence Jessie jusqu’à sa chambre et ouvrit la porte pour la laisser entrer.
— Mon Dieu, murmura-t-elle en pénétrant dans la pièce somptueusement meublée.
Un immense lit au cadre de bois d’ébène richement sculpté occupait une partie de l’espace. Mais il y avait aussi un très beau bureau sur lequel trônait un ordinateur dernier cri et un petit coin salon muni d’une immense télévision à écran plat et d’un bar généreusement garni.
Michael alla ouvrir la porte du fond et alluma la lumière, révélant une splendide salle de bains au sol recouvert de marbre. Elle abritait une immense baignoire ainsi qu’une douche multidirectionnelle qui devait offrir de délicieux massages.
La façon dont Jessie contemplait les lieux semblait indiquer qu’elle n’avait pas souvent l’occasion de se retrouver dans des endroits aussi luxueux. Lui-même était tellement habitué à ce genre d’environnement qu’il n’y prêtait plus vraiment attention.
Pendant que Jessie admirait son logement temporaire, Michael en profita pour l’observer à la dérobée. Il fut frappé par l’impression de simplicité qui émanait d’elle. La plupart des femmes qu’il fréquentait appartenaient à ce que les médias avaient coutume d’appeler la jet-set.
Elles étaient incroyablement sophistiquées, usant de tous les artifices à leur disposition pour se mettre en valeur. Elles portaient des vêtements choisis pour souligner leurs atouts et gommer leurs défauts. Elles se maquillaient soigneusement. Elles surveillaient la façon dont elles se mouvaient, dont elles parlaient, cherchant en toutes circonstances à attirer sur elles les regards.
Jessie était très différente. Elle ne se mettait pas en scène, se contentant d’être elle-même en toutes circonstances. Or cette décontraction ne faisait que souligner son charme naturel.
Il se dégageait également d’elle une force indomptable, et Michael se demanda d’où venait cette volonté inflexible qui l’animait. Etait-ce un don qu’elle avait reçu à la naissance ou bien la conséquence des années qu’elle avait passées à se battre pour échapper à la pauvreté ? Sans doute y avait-il un peu des deux.
— Si ce n’est qu’une chambre d’amis, je me demande à quoi peut bien ressembler la vôtre, déclara-t-elle alors.
Michael aurait aimé voir dans cette remarque une proposition déguisée, mais il était convaincu qu’il n’en était rien. Jessie n’était certainement pas le genre de femme à s’offrir à un homme qu’elle connaissait à peine et dont elle considérait la richesse avec une évidente suspicion.
Il ne prit pas non plus la peine de préciser que contrairement à ce qu’elle présupposait, sa propre chambre était nettement plus petite que celle-ci. Il avait tendance à se méfier du luxe trop ostentatoire. Il était avant tout un guerrier qui ne pouvait se permettre de se laisser aller au confort et à la facilité.
— Je vous souhaite une bonne nuit, lui dit-il.
— Dites-moi, est-ce que par hasard votre petite amie aurait une chemise de nuit que je pourrais emprunter.
Michael la considéra avec une pointe d’étonnement, se demandant si la question était à prendre au premier degré ou si c’était une façon détournée de lui demander s’il fréquentait quelqu’un.
— Je suis célibataire en ce moment, répondit-il.
— Alors c’est bien vrai ? lui demanda-t-elle. Vous ne sortez vraiment pas avec Angelica Boudreau ?
— C’est vraiment étrange, remarqua-t-il avec une pointe de dérision. Lorsque je vous ai dit que je combattais les vampires et que je descendais de l’un d’entre eux, vous l’avez accepté presque sans hésiter. Mais lorsque je vous assure que je n’ai jamais rencontré cette fille, vous êtes convaincue que je vous mens…
Jessie haussa les épaules.
— Vous pourriez chercher à protéger sa vie privée, déclara-t-elle.
— Je suis ravi de voir que vous me considérez comme un gentleman. Mais je vous assure que vous faites fausse route : je ne connais pas Mlle Boudreau.
— Dommage, répliqua Jessie. Vous feriez effectivement un très joli couple, tous les deux.
Cette remarque avait au moins le mérite de lui démontrer que Jessie ne s’intéressait pas à lui, songea Michael avec une pointe de dépit.
— Je crois que je vais essayer cette magnifique baignoire, ajouta-t-elle alors.
Malgré lui, il ne put s’empêcher de l’imaginer allongée là, entièrement dénudée.
— Je vais vous laisser, lui dit-il en espérant que son trouble n’était pas trop évident. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à faire appel à l’un d’entre nous.
— Est-ce que je serais toujours libre de m’en aller, si telle était ma décision ? lui demanda-t-elle alors.
— Bien sûr, lui assura-t-il, devinant combien elle était attachée à sa liberté. Simplement, je vous déconseille de le faire. Nos ennemis connaissent votre existence et ils ne manquent pas d’agents prêts à exécuter leurs basses œuvres.
— Mais je ne vais tout même pas passer le reste de mes jours avec vous, s’exclama Jessie.
Michael se prit à songer qu’une telle perspective ne paraissait pas si désagréable que cela.
— Lorsque vous aurez terminé votre entraînement, je pense que vous courrez nettement moins de risques.
— Mon entraînement ? répéta-t-elle. Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Vous ne pensiez tout de même pas que nous vous emmènerions en mission avec nous sans vous avoir formé un minimum ? lui demanda Michael en souriant. Je possède un gymnase privé en centre-ville. Dès demain, je commencerai à vous apprendre les rudiments du métier de chasseur de vampires.
Visiblement, l’idée qu’elle puisse avoir besoin d’une telle formation ne lui avait pas traversé l’esprit.
— Il ne s’agit pas d’un simple reportage, renchérit-il. Les êtres auxquels nous sommes confrontés sont prêts à tout. Ils tuent sans hésiter et possèdent des pouvoirs surnaturels hors du commun.
Le visage de Jessie devint brusquement livide.
— Je n’avais pas pensé à cela, avoua-t-elle. En quoi consiste cette fameuse formation ?
— Nous en parlerons plus en détail dès demain, répondit Michael. En attendant, tâchez de vous reposer un peu. Vous aurez besoin de toutes vos forces.
Cette dernière remarque ne parut pas rassurer Jessie.
— Je ne suis pas sûre d’avoir pris toute la mesure de ce dans quoi je m’engageais, murmura-t-elle.
— Rassurez-vous, aucune des personnes qui ont rejoint nos rangs ne se doutait vraiment de ce que pouvait être cette guerre…
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— Alors, s’enquit Michael en revenant dans le salon du bungalow où se trouvaient Max et Clifford, est-ce qu’il y a du nouveau ?
Clifford se tenait devant la cheminée, les mains croisées derrière le dos.
— Nous avons reçu un rapport chiffré de Duncan, voici quelques minutes. Je viens de le décoder. Il nous indique que Rendell s’est mis en route un peu plus tôt que prévu : il a quitté Heathrow à bord de son jet privé, il y a une heure environ.
Michael s’efforça de chasser les images mentales qui le poursuivaient depuis que Jessie lui avait indiqué qu’elle comptait prendre un bain.
Il ne pouvait se permettre de se laisser distraire alors que Jefferson Rendell était en route pour les Etats-Unis. Il était très rare que le maître des vampires se décide à quitter l’Europe et, jusqu’au dernier moment, ils avaient pensé qu’il finirait par annuler son voyage.
Jetant un coup d’œil à sa montre, Michael calcula que le soleil ne s’était pas encore levé à Londres. Rendell n’aurait aucun mal à distancer la course de l’astre du jour et serait donc susceptible d’atterrir n’importe où en Amérique. Peut-être s’arrêterait-il à New York ou à Boston avant de gagner le Texas.
Là, il serait rejoint par Escobar, le Colombien, et par Takahashi, le Japonais. Ces trois-là ne se retrouvaient quasiment jamais réunis et une telle occasion de décapiter le monde des vampires ne se représenterait probablement pas avant de nombreuses années.
— Le fait que Rendell se soit mis en route aussi tôt signifie peut-être que nous n’avons pas autant de temps que nous ne le pensions, murmura Michael, pensif.
— C’est exact, acquiesça Clifford. Il serait bon de conclure au plus vite l’accord avec le patron de cet hôtel. Sinon, nous serons obligés de nous organiser différemment.
— Mais ce serait beaucoup plus délicat, remarqua Max.
— Je suis d’accord, approuva Michael. Clifford, appelle Barton et fais-lui savoir que nous sommes prêts à offrir un million et demi… non, deux millions de plus.
Andrew Barton était l’avoué que Michael avait rencontré la veille. Il représentait le propriétaire en titre d’un immense hôtel de luxe situé à cent cinquante kilomètres à l’ouest de Dallas.
Contrairement à Michael, Barton ignorait que ledit propriétaire n’était en fait qu’un homme de paille travaillant pour le compte de Warren Spaulding. Ce dernier était un ancien éleveur qui avait fait fortune grâce au pétrole dans les années quatre-vingt. Intelligemment, il avait diversifié ses activités et investi massivement dans l’immobilier.
C’était à présent l’un des hommes d’affaires les plus fortunés du Texas. Ce que beaucoup ignoraient en revanche, c’est que Spaulding était aussi un vampire…
Jessie avait paru très surprise de découvrir que leurs ennemis utilisaient internet. Elle l’aurait été bien plus encore en apprenant combien ils étaient intégrés dans la société contemporaine. La plupart d’entre eux s’étaient adaptés au monde moderne, tirant notamment avantage des nouveaux moyens de communication.
Jusqu’au milieu du vingtième siècle, le fait d’être condamné à ne vivre que la nuit constituait un frein important à l’intégration des vampires. Mais à présent, les activités humaines ne s’arrêtaient plus à la tombée du jour : il suffisait de décrocher son téléphone ou de se connecter à internet pour entrer en contact avec l’autre extrémité de la planète où le soleil brillait toujours.
Quant aux grandes villes comme New York, Paris, Londres, Tokyo ou Shanghai, elles offraient à ceux qui en avaient les moyens la possibilité de vivre complètement la nuit.
Les vampires bénéficiaient également de leur incroyable longévité pour faire des affaires différemment : pour eux, un placement sur un siècle n’avait rien d’absurde. Contrairement à la majorité des actionnaires, ils avaient une véritable vision à long terme ainsi qu’une connaissance des cycles économiques fondée sur l’expérience.
Jefferson Rendell, par exemple, était parvenu à créer l’une des plus grosses multinationales dans le domaine des médias. Ses intérêts s’étendaient à travers toute l’Europe et jusqu’en Amérique par le biais de plusieurs filiales.
Hiroshi Takahashi possédait un patrimoine immobilier comparable à celui de certains Etats. Il s’étendait au Japon, bien sûr, mais aussi en Thaïlande, en Malaisie, en Inde, à Hawaii et même en Californie.
Quant à Juan Antonio Escobar, il avait constitué l’un des plus gros cartels de drogue ayant jamais existé. Ses ramifications multiples couvraient l’ensemble de l’Amérique centrale et du Sud, et il était affilié à des gangs qui distribuaient la cocaïne et le crack qu’il produisait dans la plupart des grandes villes des Etats-Unis et du Canada.
Les criminels qui travaillaient pour Escobar, toutcomme les employés de Rendell et Takahashi, ignoraient pour quel genre de créatures ils travaillaient réellement. Ils n’en constituaient pas moins de véritables armées au service des vampires.
A ces empires, la famille de Brandt n’avait longtemps eu à opposer que de petites unités, des commandos qui ne pouvaient pratiquer que des frappes chirurgicales contre des intérêts circonscrits.
C’est la raison pour laquelle Michael avait consacré une partie de son énergie à développer leurs ressources financières de façon à pouvoir porter la lutte sur un nouveau terrain. Il contrecarrait désormais les vampires, non seulement physiquement mais aussi sur le plan financier, technologique, médiatique ou juridique.
Il était parvenu à ruiner certaines de leurs filiales, à provoquer des grèves dans leurs usines, à créer un lobby au Sénat qui combattait la mainmise de Rendell sur l’information, à faire publier un article explosif concernant les arrangements immobiliers douteux de Takahashi à Hawaii, en Californie…
Hélas, plus il obtenait de victoires et plus il prenait la conscience du fait que leur mouvement de résistance n’était pas à la hauteur, que l’ennemi était plus puissant qu’eux et que si rien ne venait modifier le rapport de force, ils étaient inévitablement voués à la défaite puis à la destruction totale.
Il était prêt à faire tout ce qui était en son pouvoir pour éviter qu’une telle chose ne se produise. Et s’il devait perdre ce combat, il lutterait jusqu’au bout et entraînerait dans sa chute autant d’ennemis qu’il le pourrait.
Le conclave qui approchait leur offrait une occasion de porter aux vampires un coup décisif. Mais pour mettre toutes les chances de leur côté, l’idéal serait de se rendre propriétaire de l’hôtel luxueux dans lequel Rendell, Takahashi et Escobar devaient se réunir.
Bien sûr, Warren Spaulding ne le vendrait jamais avant la tenue du conclave. Mais son homme de paille ignorait tout des vampires et de leur conclave : s’il voyait passer une proposition aussi alléchante que celle qu’avait faite Michael, il déciderait peut-être de céder l’établissement.
Le temps que Spaulding l’apprenne, il serait déjà trop tard pour trouver un autre lieu. Et Michael et ses hommes bénéficieraient non seulement d’un accès privilégié mais aussi et surtout des plans détaillés des lieux.
L’hôtel avait été construit à l’image d’un château médiéval, avec ses épais murs d’enceinte, ses douves, ses chemins de ronde et son donjon central. Cette architecture en faisait une place forte très bien défendue, et il ne serait pas évident de s’y introduire discrètement.
Il faudrait également compter avec les gardes personnels des quatre barons vampires. Mais, malgré toutes ces difficultés, le jeu en valait la chandelle. Non seulement ils fragiliseraient la hiérarchie des vampires mais, en plus, Michael aurait enfin l’occasion de se venger de Jefferson Rendell.
Cela faisait des années qu’il rêvait de le faire mais Rendell ne quittait quasiment jamais la propriété qu’il possédait en Angleterre et qui était gardée par une véritable armée personnelle.
— Si Barton ne juge pas utile de contacter directement Spaulding, nous pourrions signer d’ici demain soir, estima Clifford. Je demanderai à ce qu’il me communique tous les documents ayant trait au bâtiment. Il n’aura pas de raison de se méfier.
— Nous devrions donc avoir amplement le temps d’étudier les plans avant de passer à l’action, ajouta Max. Ces salopards ne comprendront pas ce qui leur arrive lorsque nous déboulerons au beau milieu de leur petite réunion…
— Nous agirons même si la vente n’est pas conclue, déclara Michael. Nous avons déjà les plans du cadastre ainsi que les photographies par satellite.
Ces clichés avaient été pris par un satellite de communication qui appartenait à la famille Brandt. Il transportait un système de surveillance très perfectionné qu’auraient jalousé de nombreuses agences de renseignements.
Malheureusement, ces informations ne pouvaient remplacer complètement les plans détaillés du bâtiment qu’ils obtiendraient en le rachetant.
— Et qu’allons-nous faire de Mlle Morgan ? demanda alors Clifford.
— Vous avez entendu ce que je lui ai dit : elle fait partie de l’équipe, à présent. Nous commencerons par tester ses aptitudes.
— Et si elle n’est pas à la hauteur ? s’enquit Max.
— Dans ce cas, nous la formerons le temps qu’il faudra. Rassure-toi : je ne la laisserai pas compromettre une mission aussi décisive si elle n’est pas capable de nous suivre.
— Elle risque de protester, remarqua Clifford.
— Qu’elle proteste ! répondit Michael. Je ne la laisserai pas risquer sa vie et les nôtres tant que je ne serai pas convaincu qu’elle a le niveau. Nous l’entraînerons tant qu’il le faudra. Et pendant ce temps, elle aura tout loisir de se familiariser avec notre organisation et nos méthodes de travail. Cela devrait déjà lui donner de la matière pour ses articles.
— Et si elle n’est jamais au niveau ? lui demanda Max en le regardant droit dans les yeux.
— Dans ce cas, elle ne viendra jamais avec nous, répondit Michael sans hésiter.
Il n’était pas question qu’elle finisse comme Charlotte.
— J’ai l’impression que Mlle Morgan sait ce qu’elle veut, déclara alors Clifford. Cela peut prendre plusieurs semaines, voire plusieurs mois mais je suis persuadé qu’elle finira par satisfaire à nos exigences…
— Nous verrons bien, opina Michael.
*  *  *
Jessie s’écarta sur la pointe des pieds de la porte du salon à travers laquelle elle avait écouté la conversation des trois hommes. Lorsque Michael était sorti de sa chambre, elle avait attendu quelques minutes avant de le suivre discrètement.
Après tout, elle ne pouvait pas se contenter d’aller se coucher alors qu’elle se trouvait enfermée avec trois hommes qu’elle connaissait à peine et qui lui avaient raconté la plus incroyable des histoires. Rien ne prouvait qu’ils lui aient dit la vérité au sujet des vampires ou du rôle qu’ils jouaient réellement dans cette affaire.
Ce qu’elle avait entendu semblait pourtant confirmer leurs dires, ce qui était plutôt rassurant. De plus, Michael avait apparemment l’intention de tenir parole et de l’associer à leur petit groupe.
Ce qui lui plaisait moins, en revanche, c’était la réticence qu’ils paraissaient éprouver à l’idée de la laisser participer à leur prochaine mission. Or c’était là qu’elle obtiendrait les preuves dont elle avait besoin pour établir la crédibilité de son témoignage.
Il lui fallait impérativement voir Michael et ses hommes à l’œuvre, observer les vampires en action et récolter des éléments qui lui permettraient de démontrer leur existence. Tant qu’elle demeurerait en arrière, elle serait semblable à ces pseudo-reporters de guerre qui prétendaient couvrir une guerre sans jamais monter au front et passaient leur temps dans leurs hôtels ou aux réceptions des ambassades.
Elle n’était pas irresponsable et ne tenait pas à risquer sa vie — ou son âme — inutilement. Mais elle entendait bien se conduire en véritable journaliste. Et pour cela, elle allait apparemment devoir montrer patte blanche en se soumettant aux tests que Michael comptait lui imposer.
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— J’espère que vous ne serez pas trop mortifié si je réussis à vous battre, déclara Jessie en ajustant les bandes Velcro de ses gants de boxe.
— Mortifié ? Non, répondit Michael. Surpris ? Oui.
— Ne vous faites pas trop d’illusions, railla Max. Vous n’avez pas la moindre chance.
Michael se mit en garde au milieu du ring et lui fit signe d’approcher.
— Allez-y, l’encouragea-t-il. Montrez-moi ce que vous savez faire. Attaquez-moi.
— Inutile de retenir vos coups, précisa Max. Faites exactement comme s’il était un vampire prêt à vous sauter dessus pour boire votre sang.
Jessie hocha la tête. Lorsqu’elle était enfant, elle avait longtemps servi de souffre-douleur à une bande de voyous qui faisaient la loi dans la cour d’école de la réserve. Au lieu d’aller trouver la directrice pour plaider sa cause, sa grand-mère l’avait alors inscrite à un cours de boxe.
Non seulement cet apprentissage lui avait permis de tenir tête aux enfants qui la martyrisaient, mais, en plus, il lui avait donné le goût des arts martiaux. Elle avait continué à s’entraîner régulièrement, passant de la boxe anglaise au full-contact lorsqu’elle s’était installée à Dallas.
Elle était donc parfaitement dans son élément sur ce ring, au milieu de cette salle d’entraînement située dans un vieil entrepôt reconverti du centre-ville.
Ils s’y étaient rendus de bon matin, laissant Clifford au Château d’où il était chargé de mener la négociation avec Andrew Barton tout en suivant les déplacements des différents vampires qui étaient censés se rendre au conclave.
D’autres chasseurs de vampires les suivaient de par le monde et transmettaient des rapports réguliers. Michael le lui avait expliqué en détail durant le copieux petit déjeuner qu’ils avaient partagé sous la véranda du bungalow.
Elle avait appris à cette occasion que Ted se remettait rapidement de ses blessures et que les médecins étaient désormais convaincus qu’il ne conserverait aucune séquelle du choc violent qu’il avait reçu.
— Il a quelques côtes cassées et va donc devoir rester encore un peu à la clinique, lui avait indiqué Michael. Vous pourrez aller le voir dans les prochains jours, si vous voulez. En tout cas, soyez certaine qu’il est suivi par une excellente équipe.
— Est-ce qu’il vous arrive souvent de devoir prendre en charge ce genre de victimes collatérales ? avait-elle demandé, curieuse.
— Nous faisons tout notre possible pour éviter que des innocents se retrouvent mêlés à la guerre que nous menons contre les vampires, lui avait prudemment répondu Michael. Malheureusement, nos ennemis ne sont pas toujours aussi précautionneux et nous sommes régulièrement amenés à aider ceux qui se retrouvent pris entre deux feux…
— Comment se fait-il alors que la vérité n’ait pas filtré ? Qu’il n’y ait pas plus de témoignages concernant les vampires ?
Michael avait détourné les yeux, visiblement mal à l’aise.
— Nous faisons en sorte que ces personnes ne gardent aucun souvenir de leur expérience, avait-il expliqué.
— Que voulez-vous dire ?
— Nous utilisons des sédatifs ainsi que l’hypnose pour effacer leurs souvenirs.
Il avait dû percevoir la réprobation muette de Jessie car il avait aussitôt cherché à se justifier.
— Comme je vous l’ai dit, jusqu’à aujourd’hui, nous avons préféré agir dans la plus grande discrétion. Nous estimions que c’était dans l’intérêt de l’humanité tout entière, que nous devions éviter tout mouvement de panique.
— N’est-il pas un peu présomptueux de prétendre décider pour l’humanité ? avait-elle objecté.
— Peut-être. Mais puisque vous n’allez pas tarder à révéler la vérité au monde entier, nous verrons bien en fin de compte si nous avions raison de l’être.
Comme il prononçait ces mots, Jessie avait pris soudain conscience de l’immense responsabilité qui pesait à présent sur ses épaules. Elle ne pouvait éluder la question des conséquences de la révélation qu’elle s’apprêtait à faire. Mais plus elle y réfléchissait et plus il lui paraissait difficile de les anticiper.
Provoquerait-elle une chasse aux vampires à l’échelle de la planète qui conduirait à une éradication rapide de ces créatures ? Causerait-elle au contraire des mouvements de panique incontrôlés ? Changerait-elle en profondeur la vision que les hommes avaient du surnaturel ?
Il était très difficile de le dire. Mais elle persistait à croire que la vérité était toujours préférable au mensonge, la lumière à la dissimulation. Elle estimait que tout le monde était concerné par ce problème et que les gens avaient le droit de savoir.
— Clifford a appelé un plombier et lui a demandé de se rendre chez votre grand-mère, lui avait alors dit Michael, la ramenant brusquement à des considérations nettement plus terre à terre.
— Je devrais peut-être l’appeler pour lui expliquer la situation, avait-elle répondu avant de jeter un regard hésitant en direction de Michael. Est-ce que je peux le faire ?
— Je vous l’ai dit : vous n’êtes pas prisonnière, avait-il affirmé. Vous êtes libre d’agir comme bon vous semble.
Elle avait donc téléphoné à sa grand-mère pour lui signaler l’arrivée prochaine du plombier. Nana s’était répandue en remerciements, ce qui l’avait mise terriblement mal à l’aise.
Elle ne pouvait effectivement pas expliquer que ce n’était pas elle mais Michael qui avait pris cette initiative sans provoquer une avalanche de questions de la part de sa grand-mère.
Celle-ci serait probablement convaincue que ledit Michael était son petit ami. Elle lui poserait alors des tas de questions à son sujet et insisterait probablement pour le rencontrer.
Tout en s’efforçant de modérer la reconnaissance de sa grand-mère, elle se prit à se demander ce que la vieille dame penserait de Michael. Se sentirait-elle intimidée par la différence sociale qui existait entre eux ? Peut-être pas.
Contrairement à Jessie, Nana n’éprouvait aucune méfiance particulière à l’égard des gens riches et influents. Elle avait toujours été convaincue que seule la valeur d’un individu importait réellement.
En regardant Michael, Jessie aurait aimé pouvoir s’en convaincre. Elle aurait préféré se laisser aller au plaisir de partager ce délicieux petit déjeuner en compagnie de cet homme séduisant dans l’un des hôtels les plus romantiques qu’il lui ait été donné de fréquenter.
Elle aurait pu alors s’abandonner au charme de Michael. Qui sait ? Peut-être auraient-ils pu vivre une aventure passionnée, l’espace de quelques semaines, quelques mois ou même quelques années…
Mais elle ne pouvait se permettre de perdre son objectivité alors qu’elle était sur le point de décrocher ce qui resterait probablement comme le scoop le plus retentissant de toute sa carrière. Elle devait conserver un certain détachement, non seulement pour ne pas se laisser influencer mais aussi pour ne pas être accusée par la suite de partialité.
L’enjeu était bien trop grand pour se laisser aller à l’attirance que lui inspirait Michael. Fort heureusement, la première chose qu’elle avait apprise en pratiquant les arts martiaux, c’était l’importance de toujours dissimuler ses émotions. Trahir ses doutes, sa peur ou sa douleur était presque aussi dangereux que baisser sa garde.
C’est d’ailleurs précisément ce qu’elle se répétait tandis que Michael et elle tournaient sur le ring sous le regard attentif de Max. Elle savait que ce test serait décisif et que son issue déciderait en partie de sa participation ou non au prochain raid des chasseurs de vampires. Elle était donc bien décidée à faire de son mieux pour se montrer à la hauteur.
Elle passa à l’attaque, amorçant une feinte qui poussa Michael à abaisser sa garde. Sans attendre, elle enchaîna par un coup de pied sauté à la poitrine qui aurait certainement projeté en arrière un adversaire moins rapide que lui.
Mais alors même qu’elle était sur le point d’entrer en contact avec son torse, elle le vit s’effacer à une vitesse effarante. Il étendit un bras qui percuta de plein fouet le haut de sa poitrine, lui coupant le souffle et la projetant en arrière. Elle retomba sur le dos et sa tête heurta violemment le plancher.
— Jessie, s’exclama Michael en s’agenouillant à côté d’elle. Est-ce que ça va ?
Les paupières de Jessie papillotèrent tandis qu’elle luttait contre l’inconscience qui menaçait de la submerger.
Michael se maudit intérieurement. Il avait nettement sous-estimé son adversaire et s’était laissé surprendre par la rapidité et la puissance de son attaque. Elle ne lui avait pas menti : elle était une combattante aguerrie, bien plus agile que ne l’était Charlotte avant sa transformation.
Rien dans sa posture ou dans son regard n’avait trahi l’imminence de son assaut. Et sa feinte avait fonctionné à merveille, le poussant à abaisser sa garde. Il n’avait donc pas eu d’autre choix que d’utiliser ses pouvoirs pour échapper au coup qu’elle lui avait porté ensuite.
Mais au lieu de la laisser se rétablir, il avait contre-attaqué, la propulsant à terre.
— Jessie ?
— Veux-tu que je la conduise à la clinique ? proposa Max.
— Pas question ! articula Jessie en se redressant.
Elle grimaça et passa la main dans ses longs cheveux noirs.
— Laissez-moi juste reprendre mon souffle.
— Que s’est-il passé ? ironisa Max. Je croyais que vous aviez l’intention de le battre ?
Jessie lui jeta un regard noir mais s’abstint de répondre à ses provocations.
— Je croyais que vous vous étiez laissé avoir par ma feinte, soupira-t-elle.
— Ça a failli être le cas, concéda-t-il.
— Comment avez-vous fait pour vous écarter aussi vite ?
— Je vous l’ai dit : mes réflexes sont supérieurs à ceux de la plupart des humains.
— C’est de la triche, protesta-t-elle avec un demi-sourire.
— Sans doute, reconnut-il. Mais la plupart des vampires sont aussi rapides que moi — certains le sont même beaucoup plus. Et à ma place, ils ne se seraient pas contentés de vous projeter à terre.
— J’imagine, concéda-t-elle à regret.
— Allez, debout, lui dit-il en s’efforçant de chasser le sentiment protecteur qu’elle lui inspirait.
Il ne pouvait se permettre de se laisser aller. Car s’il ne la préparait pas convenablement aux épreuves qui l’attendaient, elle risquait fort de se faire tuer ou, pis encore, transformer en vampire. Et il ne se pardonnerait jamais d’avoir une nouvelle fois condamné une femme à un tel sort.
*  *  *
Durant trois heures interminables, Jessie s’entraîna avec Michael. S’il savait se montrer patient et pédagogue, il était en revanche très exigeant et lui faisait répéter chaque mouvement qu’il lui enseignait jusqu’à ce qu’elle le maîtrise à la perfection.
Aucun des cours de boxe ou de full-contact qu’elle avait fréquentés ne lui avait semblé aussi épuisant que celui-ci. Mais elle devait bien reconnaître que Michael était un combattant hors du commun. Il n’aurait probablement pas eu beaucoup de mal à se classer dans les premières places des tournois d’arts martiaux les plus prestigieux.
Outre la vitesse et la puissance presque surnaturelles dont il était doté, il possédait une technique sans faille, que ce soit en matière de frappe, de projection ou de clés. Il lui enseigna également les rudiments d’un art martial qui mélangeait les combats au corps à corps et l’utilisation d’armes à feu.
Il lui montra aussi comment utiliser le pieu qui était l’arme de prédilection des chasseurs de vampires. C’était une arme redoutable mais très difficile à manier, non seulement parce qu’elle nécessitait de porter des coups à la fois précis et puissants mais aussi parce qu’elle obligeait à se rapprocher de ses adversaires et à s’exposer à leurs contre-attaques.
Max avait fini par se lasser de les regarder s’entraîner et il était allé faire un tour dans le quartier, les laissant seuls. Après une longue séance de musculation et d’étirements, Jessie s’attendait à ce que Michael mette un terme à l’entraînement. Mais au lieu de cela, il déclara qu’il était temps pour elle de mettre en pratique ce qu’elle avait appris.
Réprimant un soupir, Jessie remit donc ses gants et ses protections et ils remontèrent sur le ring. Elle se mit en garde et décida cette fois d’attendre que Michael prenne l’initiative. Si elle parvenait à parer son attaque, elle pourrait alors tenter de le surprendre par une riposte bien placée.
Lorsqu’il s’élança vers elle, elle devina qu’il était en train de feinter et se contenta de s’effacer pour éviter de se trouver déséquilibrée face à la véritable attaque qui ne manquerait pas de suivre.
Elle ne se trompait pas et le vit bondir pour lui décocher un coup de pied sauté. Cette fois, elle para sèchement. Un adversaire moins expérimenté aurait certainement été envoyé au tapis par un tel blocage. Mais Michael parvint à se rétablir in extremis.
Profitant de son équilibre instable, Jessie lança sa riposte, passant sa garde pour le frapper au sternum. Il encaissa le coup et recula. Sans attendre, elle pivota de façon à lui assener un coup de coude au visage. Confiante dans les capacités de son adversaire, elle ne prenait pas la peine de retenir ses coups.
Michael parvint à parer au tout dernier moment et se servit de l’élan de Jessie pour la projeter à terre. Elle eut tout juste le temps de comprendre ce qui était en train de lui arriver avant qu’il n’enchaîne sur une combinaison au sol inspirée d’une prise de judo.
Jessie chercha à se dégager mais dut bientôt se rendre à l’évidence : plus elle luttait pour lui échapper et plus son étreinte se resserrait. Elle remarqua également que Michael avait envie d’elle. Elle pouvait distinctement sentir son désir contre sa cuisse.
En soi, cela n’avait rien de très surprenant, d’ailleurs. Après tout, leur position actuelle n’était pas dénuée d’une certaine ambiguïté. Ce qui l’étonnait beaucoup plus, en revanche, c’était le trouble que ce constat éveillait en elle.
Un mélange de désir et de curiosité l’envahit. Elle se demanda soudain ce qu’elle prouverait en faisant l’amour avec un homme tel que lui.
Il dut s’en rendre compte car il se pencha alors sur elle et posa ses lèvres sur les siennes, lui arrachant un violent frisson de plaisir. Sans même s’en rendre compte, elle répondit à son baiser avec un enthousiasme et une ferveur inattendus.
Le besoin qu’elle avait de lui déferla à travers tout son corps, enflammant ses sens et faisant battre son cœur de façon précipitée. Jamais elle n’avait réagi de façon aussi violente à un simple baiser. En cet instant, son envie était si intense qu’elle se serait offerte sans la moindre retenue.
Mais au lieu de pousser son avantage, Michael s’écarta soudain. Légèrement haletant, il la considéra avec un mélange d’étonnement et de curiosité, comme si lui aussi était surpris par l’alchimie qui existait entre eux.
— Je ne sais pas si cette technique est très fair-play, lui dit-elle en se forçant à adopter un ton léger et décontracté.
Michael ne put s’empêcher de sourire.
— Lorsqu’on a affaire à des adversaires aussi imprévisibles que les vampires, il faut se préparer à tout, répliqua-t-il en s’écartant légèrement d’elle.
Elle se redressa, bien décidée à ne pas lui laisser voir le désir qu’elle éprouvait à son égard et la frustration terrible qu’elle ressentait en cet instant.
Rationnellement, elle savait qu’il avait eu raison de mettre un terme à cette étreinte avant que les choses n’aillent trop loin. Leurs relations étaient déjà bien assez compliquées comme cela. Mais cette conviction ne suffisait pas à atténuer le trouble qui s’était emparé d’elle.
— J’imagine que, étant donné la liste de vos conquêtes, je devrais me sentir flattée de cette marque d’intérêt. Après tout, je ne suis pas aussi séduisante qu’Angelica Boudreau.
A ces mots, le regard de Michael se teinta d’une pointe d’exaspération.
— C’est une véritable obsession, chez vous ! s’exclama-t-il. Vous n’arrêtez pas de me parler d’elle. Seriez-vous jalouse ?
Jessie lui décocha un coup d’œil ironique.
— N’importe quelle femme serait jalouse d’elle, répondit-elle. Elle est riche, belle et très courtisée.
— Si vous le dites, soupira Michael en se redressant.
Il se détourna d’elle et descendit du ring.
— Les vestiaires sont derrière cette porte, lui dit-il en désignant celle qui s’ouvrait au fond de la pièce. Vous pourrez vous y doucher et vous changer.
Jessie se demanda ce qu’il lui aurait répondu si elle lui avait proposé de venir lui frotter le dos. Mais l’expression qui se peignait à présent sur son visage laissait augurer un refus franc et net. Et elle avait trop d’amour-propre pour se mettre dans une telle position. Sans dire un mot, elle se dirigea donc vers les vestiaires et claqua la porte derrière elle.
*  *  *
Lorsqu’elle eut disparu, Michael ne put réprimer un soupir de soulagement. Il avait été complètement pris de court par la violence de sa propre réaction lorsqu’il avait embrassé Jessie.
Il n’avait pas vraiment réfléchi avant de le faire, se laissant entraîner par une brusque impulsion. Mais au moment même où leurs lèvres s’étaient rencontrées, il avait compris son erreur…
Agacé par son incapacité à dominer ses propres réactions émotionnelles, il se dirigea vers un sac de sable sur lequel il entreprit de déverser sa frustration à coups de poing et de pied rageurs.
Jessie se trompait de femme. Ce n’était pas à Angelica Boudreau qu’elle lui faisait penser mais à Charlotte. Comme elle, elle savait lui faire perdre son self-control, le faire douter de lui-même et de ses sentiments.
Comme elle, elle éveillait en lui un désir aussi incontrôlable que dangereux.
Or il ne tenait pas à reproduire l’erreur fatale qu’il avait commise des années auparavant lorsqu’il avait accepté de former Charlotte et de la laisser participer à la guerre sans merci qu’il livrait contre les vampires.
Il n’était pas question que Jessie connaisse le même sort. Et même si elle présentait de réelles aptitudes au combat, si elle était indéniablement l’élève la plus douée qu’il ait jamais eue, il ne permettrait pas qu’elle s’expose.
Lorsqu’il avait accepté de l’entraîner, il était convaincu qu’elle serait incapable de suivre le rythme. Il aurait eu alors un excellent prétexte pour la mettre sur la touche.
Malheureusement, il devait aujourd’hui se rendre à l’évidence : tant sur le plan mental que physique, elle serait bientôt tout aussi apte à participer à cette mission que ses cousins. Mais quitte à trahir sa parole, il ne la laisserait pas les accompagner pour autant.
Rétrospectivement, il regrettait de ne pas avoir suivi les conseils de Max. Il aurait dû le laisser emmener Jessie à l’hôpital. Elle serait sortie de sa vie et il aurait probablement fini par l’oublier.
Au lieu de cela, il l’avait laissée rester. Il l’avait encouragée à écrire cet article. Et il avait laissé entendre qu’elle pourrait les accompagner sur le terrain…
Les coups de Michael redoublèrent d’intensité, à tel point que malgré son poids, le sac de sable avait commencé à osciller violemment au gré de ses frappes répétées. Un nouveau coup de pied rageur eut raison de la résistance de l’anneau qui le maintenait fixé au plafond et il traversa la salle pour aller s’écraser bruyamment contre le mur opposé.
Un sifflement admiratif se fit entendre derrière lui et il se retourna, prêt à combattre.
— Du calme ! s’exclama Max en levant les mains. Ce n’est que moi.
Michael se força à se détendre et à respirer profondément.
— Désolé, s’excusa-t-il. Je ne t’avais pas entendu entrer.
— Probablement parce que tu avais déclaré la guerre à ce pauvre sac, ironisa Max.
— Est-ce qu’il y a du nouveau ?
— Oui, Clifford m’a appelé. L’avoué de Spaulding a mordu à l’hameçon. L’offre était trop belle. Clifford doit lui apporter le chèque certifié tout à l’heure et, en échange, il recevra les informations dont nous avons besoin.
— Excellente nouvelle ! Est-ce que nous avons des nouvelles de Rendell et des autres chefs vampires ?
— Rendell s’est arrêté à New York pour rencontrer un certain nombre de gens. Takahashi est toujours à Tokyo, en revanche. Quant à Escobar, personne ne sait où il peut bien se trouver. Mais ce n’est pas nouveau.
— Nous avons donc encore un peu de temps devant nous.
— Apparemment. Mais je ne suis pas sûr que ce soit suffisant pour former Mlle Morgan. Elle a l’air d’être assez douée mais elle manque d’expérience. Elle n’a jamais pris part à un véritable combat au cours duquel elle devrait défendre sa vie. En l’emmenant avec nous, nous exposerions non seulement son existence mais aussi les nôtres.
— Tu prêches un converti, répondit Michael. J’étais justement en train de me faire la même réflexion.
— Tant mieux. Je commençais à craindre qu’elle ne t’ait fait perdre la tête !
Michael jugea préférable de ne pas lui avouer que tel était aussi son cas.
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Après l’entraînement impitoyable qu’elle avait subi la veille, Jessie s’était attendue à souffrir de courbatures et des nombreux bleus qui marbraient son corps tout entier. Mais jamais elle n’avait imaginé que ce serait à ce point.
Lorsqu’elle se redressa sur son lit, ce matin-là, elle ne put réprimer un gémissement de souffrance. Il lui fallut faire appel à toute la force de sa volonté pour ne pas se rallonger aussitôt. Mais elle se souvint de la conversation que Michael, Max et Clifford avaient eue, l’avant-veille au soir, et elle comprit qu’elle ne pouvait se laisser aller de cette façon.
Elle leur démontrerait qu’elle était à la hauteur, qu’elle était capable d’endurer sans se décourager toutes les épreuves qu’ils lui feraient subir. Ils finiraient bien par reconnaître qu’elle n’était pas un poids mort et méritait sa place dans l’équipe.
En boitillant légèrement, elle se dirigea vers la salle de bains. Là, elle fouilla l’armoire à pharmacie et trouva des antalgiques qu’elle avala avec un verre d’eau. Elle massa ensuite ses muscles endoloris à l’aide d’un baume camphré qui anesthésia un peu la douleur.
Elle enfila alors un survêtement pour bien faire comprendre à Michael qu’elle était prête à affronter une nouvelle session d’entraînement. Elle se contempla alors dans la glace et soupira en découvrant l’ecchymose qui ornait sa pommette droite.
Un sourire mi-ironique, mi-résigné se dessina sur ses lèvres. Voilà qui dissuaderait peut-être Michael de l’embrasser de nouveau…
Une partie d’elle avait terriblement envie qu’il recommence, bien sûr. Ce baiser était l’un des plus excitants qu’elle ait jamais échangé et il paraissait augurer une alchimie peu commune.
Mais elle était toujours convaincue que si elle voulait conserver un semblant d’impartialité, elle ne pouvait pas se permettre de s’abandonner au désir que lui inspirait Michael. C’était une question de probité intellectuelle.
Déjà, elle savait que la promesse qu’elle lui avait faite serait dure à tenir : ne pas mentionner son identité et celle de ses compagnons entrait en contradiction avec ses convictions les plus profondes. Car il ne s’agissait pas de protéger ses sources, ce qui était le devoir de tout journaliste, mais de dissimuler à ses lecteurs une information capitale.
De plus, elle était convaincue que dès que son article serait publié, l’un de ses collègues finirait par découvrir en compagnie de qui elle avait passé les semaines qui avaient précédé sa rédaction. Et c’en serait fini de l’anonymat des chasseurs de vampires.
Elle n’était pas sûre que cela ferait une grande différence pour eux : les vampires savaient déjà que Michael les traquait. Ils l’avaient d’ailleurs attaqué à deux reprises au cours de ces derniers jours. Mais elle s’était engagée à respecter son secret et espérait pouvoir tenir parole.
Après avoir brossé ses cheveux, elle les noua en queue-de-cheval et quitta la salle de bains pour gagner la cuisine. Elle espérait y retrouver Michael mais ce dernier ne s’y trouvait pas. Il n’y avait pas signe non plus de Clifford. Max, quant à lui, était assis à la grande table et finissait de boire son café en lisant le journal.
— Bonjour, lui dit-il d’un ton qui, s’il n’était pas totalement antipathique, ne reflétait pas non plus une franche complicité. On dirait qu’il ne vous a pas ratée, ajouta-t-il en observant le visage de Jessie.
— Ce sont les risques du métier, je suppose, répondit-elle en haussant les épaules. Où est-il ?
— Dans son bureau, avec Clifford. Ils ont enfin obtenu les plans détaillés de l’hôtel et sont en train de les étudier.
Jessie alla se servir un café et avala une gorgée du liquide brûlant et amer.
— Vous ne prenez pas de sucre ? lui demanda Max, étonné.
Elle fit signe que non, et il hocha la tête d’un air approbateur.
— Dites-moi, reprit-elle, est-ce que Michael a vraiment acheté cet hôtel juste pour obtenir ces plans ?
— Oui, répondit Max que l’idée ne paraissait pas étonner plus que cela.
— Cela paraît fou.
— Vous savez, pour Michael, contrairement à beaucoup de gens, l’argent n’est pas une fin en soi.
Jessie ne put réprimer un reniflement ironique.
— Evidemment, lorsque l’on en a autant que lui, on peut se permettre de le mépriser…
Max lui jeta un regard étonné, percevant sans doute l’amertume et la désapprobation qui perçaient dans sa voix.
— Ne vous méprenez pas sur son compte, lui dit-il. Michael ne dilapide pas son argent comme certains milliardaires. Il a même des goûts assez simples pour quelqu’un qui pourrait acheter tout ce qu’il désire. Et il consacre une bonne partie de sa fortune à des œuvres caritatives. Il finance un grand nombre d’hôpitaux, d’écoles et de sociétés de bienfaisance…
— Si c’est vrai, je me demande bien pourquoi tous les médias le présentent comme un play-boy superficiel.
— Mais parce que c’est exactement ce qu’il veut que les gens pensent de lui, répondit Max en souriant. Si vous saviez combien de fois ses ennemis l’ont sous-estimé grâce à ce subterfuge. Même les vampires commettent parfois l’erreur de croire ce que racontent vos confrères…
— Vous voulez dire que toute son existence n’est qu’une illusion ? répliqua-t-elle d’un ton peu convaincu. Qu’il passe sa vie à faire semblant ?
Max secoua la tête d’un air amusé.
— C’est inutile, lui assura-t-il. Il lui suffit de faire quelques apparitions de temps en temps au bras d’une jolie fille, dans une fête de la jet-set ou lors d’une quelconque soirée pour que les chroniqueurs mondains généralisent et le présentent comme un riche oisif.
Jessie ne répondit pas. Elle ne pouvait nier le fait que nombre de ses confrères se contentaient effectivement d’écrire leurs articles sur la base de rumeurs et de on-dit.
— Ils ne voient pas plus loin que le bout de leur nez, renchérit Max, goguenard. S’ils réfléchissaient un peu, ils comprendraient qu’il y a une contradiction totale entre l’image de l’homme d’affaires avisé qui a su décupler son patrimoine en l’espace de quelques années et celle du play-boy irresponsable et immature.
Jessie ne put s’empêcher de rougir légèrement. Ne s’était-elle pas laissé abuser, elle aussi, lorsqu’elle avait effectué des recherches préliminaires au sujet de Michael ?
— Alors tout ceci n’est qu’un jeu de masques ? Même toutes ces filles avec lesquelles il est censé sortir ?
Max lui jeta un regard inquisiteur.
— Pourquoi tenez-vous à le savoir ?
— Simple curiosité professionnelle, répondit-elle d’un ton faussement détaché.
— Je ne suis pas sûr que Michael aimerait que je vous parle de sa vie sentimentale.
— Vous pouvez au moins me dire s’il y a quelqu’un d’important.
— Il y a eu quelqu’un, répondit Max.
Comme il prononçait ces mots, son visage se ferma et une expression étrange passa dans ses yeux : c’était un mélange de tristesse et de colère.
— Qui ? demanda Jessie.
— Vous devriez manger un morceau, éluda Max. J’imagine que Michael voudra reprendre votre formation et il vaudrait mieux que vous n’ayez pas le ventre vide pour cela.
Jessie acquiesça, ravie d’apprendre que Michael comptait poursuivre son entraînement. Cela signifiait qu’il envisageait toujours de l’emmener en mission.
— Est-ce que vous pensez que je pourrai venir avec vous, lorsque vous attaquerez le conclave ? demanda-t-elle.
— Ce n’est pas à moi d’en juger, déclara Max. C’est Michael qui vous a proposé de vous joindre à nous. Lui seul décidera si vous êtes vraiment prête.
Sur ce, il la salua d’un petit signe de la tête et, sans ajouter un mot, il se dirigea vers la porte. Jessie le suivit des yeux puis entreprit de se préparer un solide petit déjeuner. Elle fit cuire des œufs au plat, se fit griller des toasts et se servit un grand verre de lait.
— Le petit déjeuner des champions, murmura-t-elle en s’installant à la table de la cuisine.
Elle était en train de manger avec appétit lorsque Michael la rejoignit, une tasse de café à la main.
— Alors ? s’exclama-t-il joyeusement. Comment vous sentez-vous, ce matin ?
— Un peu comme si j’étais passée sous un bulldozer, répondit-elle en souriant. Mais je suis prête à remettre ça quand vous voulez.
Il haussa un sourcil amusé et elle s’empourpra légèrement, sachant qu’il était en train de penser au baiser qu’ils avaient échangé la veille.
Il se détourna pourtant sans y faire allusion et alla à son tour se préparer un œuf au plat en sifflotant gaiement.
— Vous semblez être de très bonne humeur, ce matin, constata Jessie.
— Pourquoi ne le serais-je pas ? répondit-il. Pour le moment, notre plan se déroule sans accroc. Barton nous a envoyé toutes les informations dont nous avions besoin au sujet de l’hôtel. Nous avons déjà trouvé un point d’entrée et une façon de pirater le dispositif électronique de sécurité.
— On croirait entendre parler un cambrioleur professionnel, remarqua-t-elle, amusée.
— La chasse aux vampires permet d’acquérir toutes sortes de qualifications, rétorqua-t-il avec humour. Certaines sont moins avouables que les autres…
— Mais vous n’avez pas peur que Spaulding s’aperçoive que l’hôtel a été vendu ?
— Barton ne travaille pas pour Spaulding — il ne connaît même pas son existence. Il est employé par la Prairie Dawn Corporation qui est une filiale de Stellar Development, elle-même détenue par la holding Franklin Incorporated…
— Je crois que j’ai compris le principe, lui dit-elle en riant. Mais cela ne signifie pas que Spaulding ne contrôle pas ses investissements.
— Il finira par apprendre que l’hôtel a été vendu, c’est évident, répondit Michael. Mais il faudra un certain temps pour que l’information remonte jusqu’à lui. Il s’est entouré de tellement d’intermédiaires et de pare-feux qu’il ne peut gérer directement tous les dossiers. Il sous-traite la plupart des décisions à des subordonnés qui ne savent évidemment pas qu’il est un vampire.
— Quand estimez-vous qu’il prendra connaissance de la vente ? s’enquit Jessie.
— Il faudra au moins deux semaines. Plus probablement trois. Mais d’ici là, il sera déjà trop tard.
Michael remplit son assiette et se servit un verre de jus d’orange avant de venir s’installer en face de Jessie, qui avait fini de manger et sirotait son café.
— Spaulding ne pourrait-il pas surveiller de près la situation de cet hôtel ? lui demanda-t-elle enfin. Après tout, il sait pertinemment que c’est là que doit se tenir le conclave.
— Si c’était le cas, il se serait opposé à la vente, lui assura Michael.
— Il paraît bien sûr de lui…
— C’est vrai. Cela peut paraître surprenant, vu de l’extérieur, mais vous ne devez pas oublier qu’il s’agit d’un vampire. Cela fait cent vingt ans qu’il vit en toute impunité, sans que personne n’ait jamais deviné qui il était réellement. Il ne peut imaginer un seul instant que nous soyons assez fous pour nous en prendre aux siens — notamment au conclave.
— Cent vingt ans, répéta Jessie, rêveuse.
— Ce n’est pas si long, pour un vampire. Nous avons récemment découvert la trace de Jefferson Rendell à Londres avant même la Révolution américaine. Nous ne savons pas s’il était encore humain à cette époque ou s’il avait déjà été transformé en vampire.
— Il pourrait s’agir de l’un de ses ancêtres, objecta Jessie à qui l’idée paraissait vertigineuse.
— Peut-être, concéda Michael. Mais j’ai vu un portrait de ce Rendell et je vous assure qu’il est l’image crachée de celui que nous connaissons.
— Incroyable, murmura Jessie.
— Et pourtant, vous ne mettez pas en doute ce que je vous raconte, remarqua Michael. J’avoue que c’est assez surprenant pour quelqu’un qui ne croyait pas aux vampires, il y a seulement deux jours…
— J’essaie parfois de me persuader que vous êtes fou et que ces créatures n’existent pas, déclara-t-elle avec une pointe de malice. Malheureusement, je n’arrive pas à y croire.
Un sourire illumina le visage de Michael et elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Il y avait quelque chose de troublant à se trouver là, à partager son petit déjeuner avec cet homme qu’elle connaissait à peine mais qui la fascinait de plus en plus. Et cette étrange intimité conférait à leur conversation un caractère presque surréaliste.
— Quel est le programme de la journée ? lui demanda-t-elle enfin.
— Max et Clifford vont rester ici et suivre l’évolution de la situation. Toutes les branches de notre famille sont sur le pied de guerre et surveillent attentivement les principaux chefs vampires. Ils nous tiendront informés du moindre de leurs déplacements.
— Ne pensez-vous pas que les vampires vous espionnent, eux aussi ?
— Si, sans aucun doute. Sinon Carl Williams et ces deux acolytes ne m’auraient pas attaqué.
— Ils doivent donc savoir que vous n’êtes pas là par hasard. Votre présence au Texas au moment où doit se tenir le conclave ne peut être une simple coïncidence.
— Ils doivent avoir des soupçons, reconnut Michael. Mais j’ai une excellente raison d’être ici : je dois m’entraîner sur le circuit de Texas Motor où se tiendra le mois prochain une course à laquelle je dois participer.
— Vous comptez tenter votre chance dans le championnat NASCAR ? s’étonna Jessie.
— Pourquoi pas ?
Elle secoua la tête d’un air incrédule. Michael Brandt n’avait décidément peur de rien : après avoir conquis le monde du rallye, voilà qu’il s’attaquait à celui du stock-car. Qui sait ? Peut-être s’essaierait-il aussi à la formule 1, un de ces jours ?
Au fond, cette hardiesse n’était peut-être pas si surprenante : pour un homme qui luttait chaque jour contre des vampires, la course automobile devait sembler reposante.
— Et nous ? lui demanda-t-elle alors. Quel est notre programme ?
— Le mieux serait de poursuivre votre entraînement, si cela vous convient, bien sûr…
— Pourquoi ne serait-ce pas le cas ?
— Eh bien… Je me disais qu’étant donné ce qui s’est passé hier, vous seriez peut-être réticente…
— Vous voulez parler de ce baiser ? répondit Jessie avec bien plus d’assurance qu’elle ne l’aurait cru possible. Ce n’était qu’un moment d’égarement passager, une façon d’évacuer l’adrénaline…
Michael hocha la tête sans paraître complètement convaincu.
— De toute façon, cela ne se reproduira pas, ajouta-t-elle.
— C’est promis.
Elle aurait sans doute dû se sentir rassurée par cet engagement mais, curieusement, elle se sentit un peu déçue qu’il se range aussi facilement à ses arguments.
*  *  *
Michael s’efforça de se convaincre que Jessie avait raison et qu’il valait mieux qu’ils conservent leurs distances l’un vis-à-vis de l’autre. Mais alors qu’il formulait ce raisonnement parfaitement sensé, il comprit qu’il serait incapable de tenir la promesse qu’il venait de faire.
Personne à part Charlotte ne l’avait jamais ému autant que Jessie. Elle éveillait en lui un étrange écho, comme s’ils avaient toujours été destinés l’un à l’autre. C’était bien plus qu’une simple attirance physique — même si celle qu’il éprouvait à son égard était indiscutable.
Pour la première fois depuis bien longtemps, il se laissait aller à envisager qu’une autre existence était possible, qu’il pourrait partager sa vie avec quelqu’un.
C’était absurde, bien sûr. Non seulement ils se connaissaient à peine mais, en plus, le moment était particulièrement mal choisi. Il n’avait pas le temps de se laisser distraire par ses propres émotions.
Tout ce qui aurait dû lui importer, pour le moment, c’était le raid qui les attendait et l’occasion qu’il tenait enfin de se venger de Jefferson Rendell.
En tuant ce dernier, peut-être parviendrait-il à se libérer de la culpabilité et de la honte qui le rongeaient depuis tant d’années. Peut-être trouverait-il une forme de rédemption qui lui permettrait d’envisager une vie nouvelle, plus apaisée…
Lorsque Jessie et lui eurent terminé leur petit déjeuner, ils prirent leurs sacs de sport et gagnèrent le parking de l’hôtel. Jessie fit mine de se diriger vers sa limousine.
— Nous allons prendre ma Lotus, lui dit-il en désignant le véhicule profilé qui était garé en face.
Jessie fit entendre un petit sifflement admiratif.
— Combien avez-vous de voitures, au juste ? lui demanda-t-elle, tandis qu’il lui ouvrait la portière du côté passager.
— Je ne sais pas trop, avoua Michael. Cinq ou six, je crois…
— Incroyable ! s’exclama Jessie en riant. Je crois que c’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui ne sait pas combien il a de voitures.
Légèrement embarrassé, Michael contourna la Lotus et alla s’installer au volant avant de démarrer.
— Savez-vous que ma voiture a déjà deux cent mille kilomètres au compteur et que j’espère la faire durer encore plusieurs années ? renchérit impitoyablement Jessie.
— Je pourrais vous en fournir une nouvelle, si vous voulez, proposa-t-il.
— Il n’en est pas question ! protesta-t-elle vivement. Je me sens déjà assez embarrassée à l’idée que vous m’ayez offert toute une garde-robe ! Je pensais que vous alliez commander un pantalon et quelques T-shirts. Imaginez ma surprise lorsqu’en rentrant hier soir, j’ai trouvé un placard entier rempli de vêtements…
— J’espère qu’ils vous ont plu.
— Bien sûr, répondit-elle. Et je vous en suis très reconnaissante. Mais cela me donne vraiment l’impression d’être une femme entretenue.
Michael haussa les épaules.
— Si vous voulez, vous pouvez les renvoyer, répondit-il.
Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Jessie.
— Pas question, répondit-elle. Ils sont bien trop beaux.
Michael ne put s’empêcher de rire.
— Et si je vous offrais une très belle voiture ? suggéra-t-il.
— Cette fois, je serais forcée de refuser, répondit-elle gravement. Un tel cadeau me ferait perdre toute crédibilité professionnelle.
Michael lui lança un regard en biais.
— Je suis convaincu qu’une voiture ne suffirait pas à vous acheter, déclara-t-il. A vrai dire, je vous soupçonne d’être incorruptible.
Le sourire qu’elle lui décocha lui fit chaud au cœur. Une fois de plus, il songea qu’elle était la femme la plus séduisante qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer.
— C’est le plus beau compliment que l’on puisse me faire, lui dit-elle.
— J’en aurais pourtant beaucoup d’autres à vous adresser, remarqua Michael, plus pour lui-même que pour elle.
Elle s’empourpra légèrement et détourna les yeux. Le reste du trajet se déroula dans un silence à la fois embarrassé et complice, comme si tous deux avaient conscience de cette mystérieuse alchimie qui existait entre eux mais préféraient éviter de s’y confronter.
Lorsqu’ils se garèrent près du gymnase privé où ils devaient s’entraîner, Michael observa attentivement les environs avant de descendre de voiture.
— Vous ne pensez tout de même pas qu’ils pourraient nous attaquer en pleine journée ? lui demanda-t-elle. Ils sont sensibles à la lumière du soleil, n’est-ce pas ?
— C’est vrai. Mais ils n’hésitent pas à engager des humains pour se débarrasser de ceux qu’ils considèrent comme des gêneurs. Les vampires sont suffisamment intelligents pour comprendre qu’ils ne peuvent se permettre de rester inactifs pendant la moitié du temps.
— Mais vous n’avez pas grand-chose à craindre d’un simple humain, remarqua-t-elle.
— Au contraire ! La plupart des vampires sont assez arrogants pour estimer qu’ils sont capables de me vaincre à mains nues. Mais un assassin humain peut parfaitement employer une arme à feu. Et je ne suis pas plus rapide qu’une balle…
Jessie ne put s’empêcher de frissonner.
— Je ne sais pas comment vous faites pour vivre de cette façon, déclara-t-elle. Ce doit être horrible de savoir que l’on peut se faire attaquer ou tuer à tout moment.
— Ça l’était au début, reconnut Michael. Mais avec le temps, on finit par s’y habituer. Au fond, ce n’est pas différent de ce que vivent la plupart des gens. A tout moment, ils peuvent être victimes d’un infarctus ou d’un accident de voiture.
— On peut dire que vous avez vraiment le don pour me remonter le moral ! s’exclama Jessie en riant.
Tous deux se dirigèrent vers le gymnase où ils s’échauffèrent avant de reprendre leur entraînement. Jessie eut un peu plus de mal à s’y mettre que la veille en raison des courbatures et de la fatigue accumulée. Mais elle refusa de baisser les bras et finit par trouver son rythme.
Michael était de plus en plus impressionné par la volonté dont elle était dotée et par la facilité avec laquelle elle intégrait les nouvelles techniques qu’il lui enseignait.
Elle ne ménageait pas ses efforts, répétant inlassablement les mouvements qui lui semblaient les plus difficiles jusqu’à ce qu’elle les maîtrise parfaitement.
Elle finit néanmoins par se heurter à un enchaînement ardu de frappes et de parades que Michael avait conçu pour déstabiliser des adversaires nombreux dans un espace réduit.
L’une des manœuvres nécessitait de se tenir momentanément en équilibre sur une seule main et, chaque fois qu’elle parvenait à cette partie de l’exercice, elle retombait durement sur le ring, emportée par l’élan de son mouvement précédent.
Il essaya de l’aider en formulant divers conseils mais aucun ne suffit à la débloquer. Elle recommençait encore et encore, refusant d’abandonner mais retombant de plus en plus violemment.
Il lui conseilla d’arrêter et d’essayer autre chose mais elle refusa tout net, s’entêtant à poursuivre l’exercice. Sachant qu’elle ne parviendrait à rien de cette façon et qu’elle risquait même de se blesser, Michael perdit son calme habituel.
— Ça suffit, Charlotte ! s’exclama-t-il. Tu vas finir par…
Il s’interrompit brusquement, le cœur battant à tout rompre. Jessie s’était enfin arrêtée et le regardait avec un mélange d’étonnement et de curiosité.
— Qui est Charlotte ? lui demanda-t-elle.
Incapable de répondre à cette question et troublé par les sentiments contradictoires qui l’habitaient en cet instant, Michael se détourna et se dirigea vers le vestiaire.
— L’entraînement est terminé, lança-t-il par-dessus son épaule.
*  *  *
Jessie le suivit des yeux, sidérée par son attitude. Elle essaya de se rassurer en songeant que, quitte à ce qu’on l’appelle par le nom d’une autre femme, il valait mieux que ce soit pendant une séance d’arts martiaux que pendant qu’elle était en train de faire l’amour.
Mais c’était la première fois depuis qu’elle le connaissait qu’elle le voyait ainsi perdre son sang-froid. Et elle était bien décidée à découvrir qui était cette Charlotte qui paraissait lui faire un tel effet.
Elle lui emboîta donc le pas et s’approcha de la porte du vestiaire qu’il venait de claquer derrière lui. Le gymnase n’en possédait qu’un, probablement parce que Michael n’avait jamais imaginé qu’une femme viendrait s’entraîner ici. Qui sait ? Peut-être n’y avait-il aucune chasseuse de vampires dans la famille Brandt.
Elle hésita quelques instants devant la porte close. Ne ferait-elle pas mieux de laisser Michael recouvrer son calme avant de l’interroger ? L’expression qu’elle avait lue dans ses yeux lorsqu’il s’était aperçu de ce qu’il venait de dire trahissait un profond désarroi, de la souffrance même.
Et elle ne pouvait pas ne pas faire le lien avec ce que Max lui avait dit, le matin même.
« Il y a eu quelqu’un d’important. »
Son instinct lui soufflait que c’était de cette Charlotte qu’il avait voulu parler et qu’en découvrant qui elle était réellement, elle comprendrait mieux Michael lui-même.
Prenant une profonde inspiration, elle poussa donc la porte et pénétra dans le vestiaire. Il n’y avait pas trace de Michael mais elle vit ses vêtements posés sur l’un des bancs de bois et entendit un bruit d’eau qui coulait.
Sans doute avait-il espéré pouvoir s’isoler, le temps de reprendre le contrôle de ses émotions. Mais elle était convaincue que, si elle le laissait faire, il refuserait de lui parler. Rassemblant son courage, elle traversa donc la pièce et alla ouvrir la porte qui donnait sur les douches.
Michael lui tournait le dos. Les yeux clos, il offrait son visage au jet d’eau brûlant qui cascadait le long de son corps. Il était plus athlétique encore que Jessie ne l’avait imaginé.
Elle ne put s’empêcher d’admirer ses larges épaules, ses bras puissants, sa taille mince et ses fesses musclées que l’on devinait à travers l’épaisse brume de vapeur qui avait envahi la pièce.
Le cœur battant à tout rompre, elle décida brusquement de battre en retraite. Mais avant qu’elle ait pu mettre son projet à exécution, Michael rouvrit les yeux et tourna la tête vers elle comme s’il avait senti sa présence.
— Bon sang, s’exclama-t-il d’une voix qui trahissait toujours la même tension nerveuse. Mais qu’est-ce que vous fichez là ?
S’efforçant de maîtriser la panique qui menaçait de s’emparer d’elle, Jessie avala difficilement sa salive.
— Je veux savoir qui est cette Charlotte, déclara-t-elle avec autant d’aplomb qu’elle le put.
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Michael contempla Jessie avec stupeur. Il savait qu’elle n’avait pas froid aux yeux, mais n’aurait jamais imaginé qu’elle puisse faire preuve d’une telle audace.
— Cela ne vous regarde pas, répondit-il. Et vous devriez sortir d’ici avant que je ne décide de considérer votre intrusion comme une invitation à prendre certaines libertés…
— Qui vous dit que ce n’est pas précisément mon intention ? répliqua-t-elle en soutenant son regard. Ce n’est pas moi qui ai mis fin à notre baiser, hier.
— Si vous aviez vraiment l’intention de me séduire, vous n’auriez pas gardé votre survêtement, objecta-t-il avec défi.
Il eut la satisfaction de la voir sursauter légèrement. Mais à sa grande surprise, au lieu de tourner les talons et de quitter la pièce, elle porta une main tremblante à la fermeture Eclair de son haut de survêtement et la fit coulisser.
Ce simple geste suffit à éveiller le désir de Michael. Jessie ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en direction de son membre qui se dressait, indiquant clairement l’effet que lui faisait cet effeuillage parfaitement inattendu.
Encouragée par cette réaction, elle laissa tomber le haut de son survêtement avant de se défaire de son T-shirt et de son pantalon. Michael la regardait faire sans bouger, fasciné par ce corps ravissant qui s’offrait progressivement à ses regards.
Lorsqu’elle dégrafa son soutien-gorge, il avala sa salive.
— Jessie…, articula-t-il d’une voix rauque.
— Ne dis rien, répondit-elle en s’avançant vers lui.
Il admira sa poitrine superbe et remarqua que l’extrémité de ses tétons se dressait sous l’effet de son désir. Incapable de résister à cette tentation, il s’avança vers elle et posa une main sur l’un de ses seins.
Son autre main caressa la hanche de Jessie et il l’attira plus près de lui pour pouvoir l’embrasser. Leurs corps se moulèrent l’un contre l’autre comme s’ils étaient depuis toujours destinés à se compléter.
Lorsque leurs lèvres se mêlèrent, Jessie ne put réprimer un gémissement de plaisir qui le fit frémir de part en part. Il se força néanmoins à dominer l’envie dévorante qu’il avait d’elle pour prendre son temps et savourer chaque instant de cette étreinte.
Jamais il n’avait ressenti une telle émotion. Il lui semblait que chaque instant qui s’était écoulé depuis leur rencontre n’avait été qu’une étape visant à les conduire à ce moment précis de l’espace et du temps. Leur union avait quelque chose d’évident, comme si elle était ordonnée de longue date.
La retenue dont il avait décidé de faire preuve devenait de plus en plus difficile à mesure que leur baiser passionné se prolongeait. Il laissa glisser ses mains le long de ce corps magnifique qui tremblait contre lui.
La peau de Jessie était aussi douce que de la soie. Elle était couleur de miel et paraissait tout aussi délicieuse. Michael ne put résister à la tentation d’y goûter.
Délaissant sa bouche, il captura entre ses lèvres l’un de ses mamelons qu’il effleura du bout de la langue, lui arrachant un nouveau gémissement, plus rauque encore que le précédent.
Il la repoussa alors contre le mur de la douche et caressa sa poitrine tandis que l’eau brûlante continuait à déferler sur eux.
Les doigts de Jessie plongèrent dans ses cheveux pour l’attirer plus près encore. Elle ne cherchait plus à contrôler son plaisir, s’abandonnant à lui sans aucune retenue.
Son corps s’arquait sous ses caresses et il s’enhardit encore, faisant glisser sa culotte le long de ses jambes fuselées. Sa bouche descendit alors de ses seins à son ventre frémissant.
Il s’agenouilla alors devant elle et plaqua sa bouche entre ses cuisses. Lorsque ses lèvres se posèrent sur elle, Jessie émit un petit cri inarticulé. Michael entreprit alors d’explorer de sa langue et de ses doigts les replis les plus secrets de sa chair.
Il se laissait guider par les mouvements involontaires de son bassin, par ses soupirs et ses gémissements qui se muaient en feulements sauvages lorsqu’une vague de plaisir la submergeait tout entière.
La sensation que lui-même éprouvait était presque aussi extraordinaire. Il lui semblait que la jouissance de Jessie se communiquait à lui, comme si son propre corps se faisait l’écho des émotions qui la traversaient.
*  *  *
Jessie n’aurait su dire combien de fois elle succomba au plaisir. Michael lui laissait tout juste le temps de se remettre avant de reprendre de plus belle ses caresses. Elle tremblait à présent de façon convulsive et ne parvenait à conserver son équilibre que grâce au mur recouvert de faïence contre lequel elle était adossée.
Jamais elle n’avait réagi de cette façon aux caresses de quelqu’un. Michael paraissait comprendre intimement chacune de ses envies, les anticiper même. Entre ses bras, elle avait l’impression étrange d’être un instrument parfaitement accordé dont lui seul aurait été capable de tirer les plus belles sonorités.
Et lorsqu’il se redressa, elle sut que jamais personne ne pourrait lui faire éprouver quoi que ce soit d’approchant. Elle avait trouvé l’homme qui la complétait parfaitement.
Michael l’embrassa de nouveau et elle lui rendit son baiser avec toute la passion dont elle était capable. Ce fut lui qui gémit, cette fois, et ses mains se posèrent à l’arrière de ses cuisses.
Avec une facilité déconcertante, il la souleva de façon que leurs sexes se retrouvent au contact l’un de l’autre. Mais ce fut Jessie qui le laissa glisser en elle. Elle ferma les yeux, luttant contre une brusque sensation de vertige.
Percevant instinctivement sa gêne, Michael s’immobilisa, lui laissant le temps de reprendre ses esprits. Posant ses mains sur ses joues, elle se pencha vers lui et l’embrassa tendrement.
Jamais elle n’aurait pensé que Michael puisse être un amant aussi généreux et prévenant. Influencée par l’image de séducteur dont l’affublait la presse, elle l’avait imaginé fougueux et conquérant plus que doux et attentionné. Or il savait se montrer tour à tour tendre et passionné.
Prenant appui sur ses épaules, elle le laissa pénétrer plus loin encore, jusqu’à ce qu’il se retrouve entièrement enveloppé par son fourreau de chair brûlant. Durant de longues secondes, ils demeurèrent ainsi parfaitement immobiles, ayant la sensation de ne plus faire qu’un.
Jessie n’aurait su dire où commençait son corps et où finissait celui de Michael. Au fond, cela n’avait plus réellement d’importance.
Il se mit alors à bouger en elle et elle ondula en rythme, sentant monter en elle une nouvelle vague de plaisir qui enflait sans cesse. Son cœur battait la chamade. Son sang paraissait s’être changé en lave, communiquant à tout son être une délicieuse sensation de chaleur.
Le rythme de leur étreinte s’accéléra encore tandis que tous deux perdaient le contrôle de leurs propres réactions, se laissant entièrement aller à la magie de ce moment.
Plus rien n’existait pour eux que cette incroyable communion et cette tornade de sensations qui ne cessait d’enfler, balayant tout sur son passage.
Incapable de comprendre ce qui lui arrivait exactement, Jessie ne pouvait que s’abandonner à ce maelström qui bouillonnait en elle, la transportant plus loin qu’elle n’avait jamais rêvé d’aller.
Le temps parut se dissoudre en un instant d’éternité tandis qu’ils se perdaient l’un en l’autre. Il n’y avait plus ni passé, ni avenir, ni guerre, ni vampires, mais juste la stupéfiante certitude qu’ils étaient faits l’un pour l’autre depuis toujours et venaient enfin de se trouver.
Lorsque le plaisir déferla en eux, Jessie eut l’impression qu’elle perdait connaissance, qu’elle se dissolvait brusquement dans un véritable océan de joie.
Elle posa son front contre celui de Michael, incapable de lui communiquer par des mots ce qu’elle ressentait mais convaincue qu’il partageait cette incroyable impression de complétude et de bonheur.
Précautionneusement, il la guida jusqu’au petit banc recouvert de faïence qui était installé sous la douche et s’y assit. Jessie était toujours nichée contre lui et elle posa sa tête sur son épaule, se laissant bercer par le rythme des battements de son cœur.
Jamais elle ne s’était sentie aussi bien, aussi pleinement satisfaite. Il aurait été très facile de se laisser aller à la douceur de ce moment et d’oublier ce qu’elle était venue faire ici initialement.
Mais ce qui venait de se passer entre eux ne rendait que plus décisives les questions qu’elle se posait au sujet de Charlotte. Il lui fallait savoir qui elle avait été pour Michael et pourquoi il paraissait souffrir à ce point chaque fois qu’il évoquait son nom.
Ce n’était pas seulement une question de curiosité. Elle était également convaincue qu’il s’agissait d’un élément crucial de son existence. Or elle n’avait pas l’intention de se contenter d’une intimité purement physique avec Michael : elle voulait le connaître réellement, comprendre qui il était et ce qui était important pour lui.
Enfin — et c’était peut-être le plus important — elle voulait savoir quels sentiments il éprouvait aujourd’hui envers cette femme. L’aimait-il toujours ou bien y avait-il une place pour Jessie dans son cœur ?
Il l’avait déjà convaincue que les multiples aventures qu’on lui prêtait étaient en grande partie issues de l’imagination fertile des chroniqueurs mondains. Mais cela ne signifiait pas pour autant que toutes étaient fictives. Il était évident que Michael ne tenait pas à s’attacher à qui que ce soit.
Etait-ce parce qu’il n’avait jamais oublié Charlotte ? Ou parce qu’il refusait de partager avec quiconque la face cachée de son existence ? De la réponse à toutes ces questions dépendrait l’avenir de sa relation avec Michael. Elle ne pouvait donc se permettre d’attendre qu’il veuille bien se résoudre à lui parler.
— Tu dois me dire toute la vérité au sujet de Charlotte, déclara-t-elle enfin, brisant à contrecœur ce moment complice.
Michael se rembrunit soudain et elle craignit qu’il ne lui oppose un refus catégorique. Mais il finit par pousser un soupir résigné.
— Tu as raison, lui dit-il. Etant donné les circonstances, je te dois bien cela. Mais commençons par nous rhabiller.
Jessie hocha la tête et s’arracha à contrecœur à ses bras pour aller se rincer rapidement sous la douche qui coulait toujours. Michael fit de même puis ils regagnèrent le vestiaire où ils se séchèrent. Elle ne put s’empêcher de jeter quelques coups d’œil à la dérobée en direction de Michael, admirant son corps athlétique qui s’offrait à ses regards.
Il était indéniablement l’homme le plus séduisant qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer. Et elle se demanda avec une pointe d’angoisse si elle méritait quelqu’un comme lui.
Après tout, ils étaient issus de mondes radicalement différents qui jamais n’auraient dû se rencontrer. Il était un richissime Européen et elle une Amérindienne sans le sou originaire d’une réserve. Il pilotait des voitures de course, gagnait des millions de dollars et chassait les vampires alors qu’elle était pigiste pour des journaux à sensation.
Quel avenir pouvait bien avoir leur couple ?
— Tu rêves ? lui demanda Michael, l’arrachant brusquement à ses pensées.
Elle rougit légèrement et détourna les yeux.
— Rejoins-moi dans la salle lorsque tu auras fini de t’habiller, lui dit-il en achevant de boutonner sa chemise.
Sur ce, il quitta le vestiaire, la laissant seule. Elle s’efforça de réprimer le sentiment d’abandon qui l’envahissait. C’était absurde. Comment pouvait-elle être devenue si dépendante de quelqu’un qu’elle ne connaissait que depuis quelques jours ?
S’efforçant d’ignorer cette embarrassante question, elle acheva de se sécher les cheveux, les brossa et s’habilla à la hâte de peur que Michael ne change d’avis et ne refuse en fin de compte de lui parler.
*  *  *
Lorsqu’elle sortit du vestiaire, elle trouva Michael debout devant le ring sur lequel ils s’étaient entraînés un peu plus tôt. Il le contemplait d’un air pensif, paraissant perdu dans ses souvenirs.
Il dut entendre Jessie entrer et s’approcher de lui mais ne se retourna pas.
— Charlotte non plus n’a jamais réussi à maîtriser cet enchaînement, déclara-t-il soudain. Elle tombait au même moment que toi…
Il poussa un soupir qui trahissait une souffrance à peine contenue.
— Evidemment, j’imagine que cela ne l’aurait pas beaucoup aidée…, ajouta-t-il.
Jessie le contourna pour venir se planter devant lui.
— Cette Charlotte dont tu parles, c’est bien Charlotte Whittier, n’est-ce pas ?
Il lui jeta un regard stupéfait.
— Vous vous êtes rencontrés en Angleterre, il y a huit ou neuf ans de cela.
— Comment le sais-tu ?
— Je te rappelle que je suis journaliste. J’ai effectué quelques recherches pour pouvoir t’interviewer. Et en t’entendant prononcer ce nom, je me suis souvenue d’un article que j’avais lu à votre sujet… Vous êtes sortis ensemble mais elle est tombée malade. Les médecins pensaient que c’était à cause d’un virus qu’elle aurait attrapé lorsqu’elle était enfant. Son père était diplomate, je crois, et elle avait passé une partie de sa jeunesse en Asie.
— C’est ce qu’ont raconté les journalistes, acquiesça Michael d’un air sombre. Mais ce n’est pas ce qui s’est passé. Charlotte n’est pas tombée malade. Et elle n’est pas morte.
— Je ne comprends pas, objecta Jessie. Pourquoi a-t-elle fait croire le contraire, dans ce cas ?
Un éclair de colère passa dans les yeux de Michael. Elle comprit que cette réaction n’était pas dirigée contre elle mais contre lui-même.
— Parce qu’elle n’avait pas le choix, répondit-il. Comment aurait-elle pu expliquer qu’elle ne pouvait plus sortir durant la journée ?
— Mon Dieu, murmura Jessie, horrifiée. Elle est devenue l’une d’entre eux…
— Oui, répondit Michael d’une voix vibrante de souffrance. Et c’est entièrement ma faute.
Jessie aurait voulu protester mais elle ignorait tout des circonstances dans lesquelles Charlotte avait été contaminée.
— Raconte-moi ce qui s’est passé, lui demanda-t-elle.
Michael hésita. Il était évident qu’une telle confession lui serait très difficile. Mais il finit par hocher la tête.
— Viens, lui dit-il.
Jessie le suivit jusqu’au banc qui se trouvait près du mur et s’assit à son côté, prenant soin de ménager entre eux un espace dont elle sentait instinctivement qu’il avait besoin. Elle attendit patiemment qu’il commence son récit, ce qu’il fit d’un ton hésitant.
— Je séjournais en Angleterre, à cette époque. Nous avions détecté un nombre anormalement élevé de morts suspectes. Les conditions dans lesquelles elles avaient eu lieu nous laissaient penser qu’il pouvait s’agir de victimes d’un ou de plusieurs vampires. En temps normal, c’est l’un de mes cousins, Duncan, qui aurait dû se charger de ce problème. Mais il était cloué sur un lit d’hôpital…
— Est-ce qu’il avait été blessé par un vampire ?
— Non, par un mari jaloux, répondit Michael avec un demi-sourire. Duncan a toujours été un coureur de jupons et cela lui a parfois joué des tours. Quoi qu’il en soit, c’est à moi que l’on a confié l’enquête. J’étais en train d’effectuer des repérages lorsque j’ai rencontré Charlotte à une soirée où je pensais pouvoir croiser certains des vampires que je soupçonnais…
Il s’interrompit un instant et ses yeux prirent une expression rêveuse.
— Je l’ai tout de suite remarquée, murmura-t-il. C’était l’une des plus belles femmes qu’il m’ait jamais été donné de rencontrer.
Malgré elle, Jessie sentit une pointe de jalousie s’insinuer en elle. Mais après tout, c’était elle qui avait insisté pour que Michael lui raconte son histoire et elle ne pouvait lui reprocher d’avoir fréquenté d’autres femmes avant qu’ils ne se rencontrent.
— Entre nous, ça a été le coup de foudre, poursuivit-il sans paraître remarquer le désarroi de Jessie. C’était stupide, bien sûr. J’avais une mission à accomplir et je n’avais pas le temps de tomber amoureux.
— C’est le genre de chose que l’on ne contrôle pas vraiment, remarqua Jessie en s’efforçant de bannir toute trace d’amertume de sa voix.
— Je suppose, concéda Michael. En tout cas, je n’avais jamais ressenti cela. C’était extraordinaire…
Jessie fut tentée de lui dire qu’il n’était pas obligé de se montrer aussi lyrique. Mais elle se garda de le faire, sachant qu’elle risquerait alors de perdre la confiance qu’il acceptait momentanément de lui témoigner. En bonne journaliste, elle savait qu’il était important de laisser les témoins raconter les choses à leur façon.
— Jusqu’alors, reprit-il, j’avais toujours gardé les deux pans de ma vie indépendants l’un de l’autre. Pour la plupart des gens, j’étais le coureur automobile fortuné et risque-tout. Pour les membres de ma famille, j’étais un chasseur de vampires. Ces deux mondes n’avaient aucune raison de se rencontrer. Mais ma rencontre avec Charlotte a tout changé. Je ne pouvais pas cacher à quelqu’un que j’aimais qui j’étais réellement. Je me disais qu’elle ne me croirait pas ou qu’elle ne voudrait rien avoir à faire avec cette facette de mon existence. Mais je me trompais. Non seulement elle m’a cru mais, en plus, elle a voulu m’aider…
Jessie fronça les sourcils, troublée par l’étrange parallélisme qui existait entre Charlotte et elle. Elle commençait à comprendre comment Michael avait pu l’appeler par son nom.
Mais il existait entre elles une différence de taille : Michael n’était pas amoureux de Jessie comme il l’avait été de Charlotte. Jusqu’alors, leurs relations avaient été de nature presque exclusivement professionnelle.
Elle se demanda si ce qui s’était passé dans le vestiaire changerait sa vision des choses. Pour le moment, elle-même ne savait trop que penser de cette étreinte passionnée. En préfigurait-elle d’autres ? Ou n’était-ce qu’un feu de paille qui s’éteindrait aussitôt ? Il était encore trop tôt pour le dire.
Un sourire d’autodérision se dessina alors sur ses lèvres. Quoi qu’il puisse arriver, il y avait peu de chances pour que Michael tombe amoureux d’elle. Elle n’avait pas beaucoup de points communs avec la riche héritière britannique dont elle avait lu la nécrologie en enquêtant sur Michael.
— Que s’est-il passé, ensuite ? s’enquit-elle. Est-ce que tu as accepté son aide ?
— Naïvement, je me suis dit que c’était merveilleux, que nous aurions l’occasion de passer plus de temps ensemble. Et j’ai commencé à l’entraîner…
Il jeta un regard étrange en direction de Jessie qui hocha la tête, comprenant combien il devait se sentir troublé par les similitudes qui existaient entre les deux situations.
— Oui, soupira-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées. C’est pour cela que je t’ai appelée Charlotte, tout à l’heure. Je suis désolé. Ce n’était pas très élégant de ma part. Mais ce qui se passe aujourd’hui a fait remonter mes souvenirs…
Il secoua doucement la tête.
— En tout cas, tu connais maintenant toute l’histoire, conclut-il.
— Pas vraiment, objecta-t-elle. Qu’est-il arrivé à Charlotte ?
— Tu dois t’en douter, répondit-il d’un ton douloureux. Je l’ai emmenée avec moi un soir, alors que je n’aurais pas dû le faire. Entre-temps, j’avais réussi à remonter la piste jusqu’à Jefferson Rendell. J’étais convaincu qu’il était mêlé à cette histoire, même si je ne savais pas encore de quelle façon.
Michael passa ses mains sur son visage comme pour chasser ce souvenir pénible.
— L’un de mes informateurs m’avait signalé qu’il se passait des choses étranges dans le petit cimetière situé près d’un domaine que Rendell possédait dans la banlieue de Londres. Je ne comptais pas intervenir mais juste observer de plus près ce qui se déroulait là-bas. Lorsque Charlotte m’a dit qu’elle voulait m’accompagner, j’ai accepté, convaincu qu’elle ne risquait rien.
Incapable de tenir en place, Michael se leva et commença à faire les cent pas devant Jessie qui demeura parfaitement immobile, le suivant attentivement des yeux.
— Lorsque nous sommes arrivés, Rendell était déjà sur place avec plusieurs de ses fidèles serviteurs. Il y avait aussi bien des vampires que des humains. Ils s’étaient réunis pour assister à la résurrection d’une fille que Rendell avait tuée, quelques jours auparavant. Cela ressemblait un peu à une cérémonie religieuse, une sorte de baptême impie.
Jessie ne put réprimer un frisson en se représentant cette scène qui paraissait tout droit sortie d’un film d’horreur.
— Rendell a compris que Charlotte et moi étions en train de l’espionner. J’imagine qu’il a dû sentir ma présence. Il a alors lancé ses sbires à nos trousses. J’ai essayé de faire diversion de façon que Charlotte puisse s’enfuir, mais cela n’a pas marché et nous avons été capturés tous les deux.
Michael s’arrêta brusquement. Une fois de plus, son regard paraissait perdu, loin de cette époque et du lieu dans lequel ils se trouvaient. Il devait revoir très précisément ce qui s’était passé cette nuit-là de l’autre côté de l’Atlantique. Et sa souffrance en cet instant était presque palpable.
— Rendell savait que j’appartenais à la famille Brandt. C’est pour cela qu’il ne m’a pas tué tout de suite. Il voulait me torturer, me faire souffrir — pas tant pour obtenir des informations puisqu’il devait savoir que je ne parlerais pas, mais plutôt pour que je serve d’exemple. Il avait dû comprendre aussi qu’en s’en prenant à Charlotte, il me ferait plus de mal encore. Alors il a bu son sang devant moi. Mais au lieu de la vider complètement, il a laissé juste ce qu’il fallait pour qu’elle devienne l’une d’entre eux…
Sa voix se brisa et Jessie sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Elle ne pouvait pas même imaginer ce qu’il avait bien pu ressentir en voyant la femme qu’il aimait transformée en l’une de ces créatures qu’il s’était juré de combattre.
Mais elle comprenait combien il devait se sentir coupable d’avoir entraîné la jeune femme dans cette histoire et de n’avoir pas su la protéger.
— Comment se fait-il que tu aies survécu ? lui demanda-t-elle d’une voix légèrement tremblante.
— J’avais laissé un message à Duncan l’informant de ce que je comptais faire. Comme je ne l’appelais pas, il a commencé à s’inquiéter. Et bien que blessé, il a décidé de se rendre sur place. Heureusement, il a pris la précaution d’emmener plusieurs membres de la famille avec lui. Ils sont arrivés au cimetière avant que Rendell n’en ait eu fini avec moi. Hélas, il était trop tard pour sauver Charlotte. Rendell s’est enfui en emportant son corps…
— Mais comment as-tu fait pour convaincre tout le monde qu’elle était morte de maladie ? lui demanda Jessie, troublée.
— Ma famille possède plusieurs hôpitaux comme celui où se trouve Ted. Nous nous sommes servis de l’un d’eux pour donner de la crédibilité à cette histoire de maladie exotique. Les médecins ont prétendu que les risques de contagion interdisaient de voir le corps. Le cercueil qu’on a enterré était vide…
Il secoua doucement la tête.
— Je m’en suis terriblement voulu d’avoir menti aux parents et aux amis de Charlotte de cette façon. Mais je n’avais pas le choix. A l’époque, il n’était pas question d’informer le grand public de l’existence des vampires…
— Alors tu ne l’as plus jamais revue, murmura Jessie. Ça a dû être horrible.
Il tourna vers elle un regard hanté.
— J’aurais préféré ça, articula-t-il. Mais malheureusement, je l’ai revue. Elle est revenue me trouver, quelques semaines plus tard.
— Est-ce qu’elle t’a attaqué ?
— Même pas… Je me suis réveillé une nuit et je l’ai vue. Elle se tenait debout dans ma chambre, les lèvres encore maculée du sang de celui qu’elle avait tué, ce soir-là. Elle m’a expliqué qu’elle était venue me remercier. Elle m’a dit qu’elle ne s’était jamais sentie aussi forte que depuis qu’elle buvait du sang humain. Elle m’a expliqué à quel point c’était extraordinaire de sentir la vie de ses victimes s’écouler en elle, la remplir d’énergie…
— Mon Dieu, murmura Jessie.
— J’aurais préféré qu’elle m’accable de reproches, avoua-t-il d’une voix brisée. J’aurais préféré qu’elle me demande de la tuer. Je crois que cela aurait été plus facile pour moi que de l’entendre se réjouir de la mort de tous ces gens qu’elle avait vidés de leur sang…
— Est-ce que tu l’as tuée, du coup ? lui demanda Jessie.
— Non, avoua-t-il. Je voulais le faire mais j’en ai été incapable… Et depuis, je dois vivre avec l’idée que non seulement c’est à cause de moi qu’elle est devenue un vampire mais qu’en plus, je n’ai même pas su l’empêcher de nuire. Des centaines de personnes sont probablement mortes par ma faute et elle doit continuer à tuer, aujourd’hui encore…
La voix de Michael se brisa une fois de plus. Incapable de supporter la souffrance qui émanait de lui, Jessie se leva et vint poser sa main sur son bras. Elle comprenait à présent combien elle s’était trompée à son sujet.
Michael Brandt n’était pas le play-boy que présentaient les médias. Ce n’était pas non plus l’homme d’affaires avisé ou le chasseur de vampires redoutable qu’elle avait découvert. C’était avant tout un homme blessé qui avait vu la femme qu’il aimait perdre son âme et devenir un monstre.
Un homme qui se battait jour après jour contre ceux qui étaient responsables de sa damnation.
— Tu ne peux pas éternellement te reprocher ce qui est arrivé à l’époque, lui dit-elle gravement. Charlotte était une femme libre, tu sais : c’est elle qui a décidé de t’aider. Puis c’est elle qui a choisi d’accepter son nouvel état…
— Peut-être, acquiesça-t-il. Mais j’espère que tu comprendras pourquoi je t’ai menti.
— Que veux-tu dire ?
— J’ai appris de mes erreurs passées, Jessie. Et je n’ai jamais eu l’intention de t’emmener en mission avec moi.
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— Espèce de menteur ! s’exclama Jessie, furieuse.
Michael s’était attendu à sa réaction et, lorsqu’elle tenta de le gifler, il n’eut aucun mal à se saisir de son poignet. Mais elle ne se laissa pas décourager aussi facilement et tenta de le frapper avec son autre main. Il captura son autre bras et s’attendait à ce qu’elle lui décoche un coup de genou à l’entrejambe.
Pourtant elle n’en fit rien. Comprenant sans doute qu’il parviendrait également à éviter ce coup bas, elle renonça à se battre.
— J’aurais dû le savoir ! s’exclama-t-elle. J’aurais dû me douter que tu ne me laisserais jamais venir !
La colère qui flamboyait dans ses yeux, un instant seulement auparavant, avait cédé place à un mélange d’amertume et de déception qui lui fit plus mal encore que ne l’auraient fait les coups ou les insultes.
Mais il ne se laissa pas fléchir pour autant. Depuis le début, il savait qu’il ne l’exposerait jamais à un tel risque.
— Tu peux me lâcher, lui dit-elle. Je ne vais pas me battre contre toi. Je sais que je ne suis pas de taille. Et à quoi cela me servirait-il, de toute façon ?
Il était sur le point de lui répondre, d’essayer de la convaincre qu’en agissant comme il le faisait, il cherchait avant tout à la protéger. Mais à cet instant précis, il entendit un tintement sur sa droite et vit rouler dans leur direction un petit cylindre métallique qui commençait à libérer une épaisse fumée blanche.
Il sentit aussitôt ses yeux se remplir de larmes tandis que son nez le picotait désagréablement.
— Du gaz lacrymogène ! s’exclama-t-il en s’élançant vers la sortie.
Il tenait toujours Jessie par le poignet, et elle n’eut d’autre choix que de lui emboîter le pas. Mais il comprit rapidement qu’il avait commis une erreur : plusieurs hommes vêtus de noir et portant des masques à gaz venaient de défoncer la porte métallique qui donnait sur l’extérieur et se précipitaient vers eux.
Il eut tout juste le temps de tourner les talons et de plonger droit dans l’épais nuage de gaz avant que leurs ennemis n’ouvrent le feu à coups de pistolets-mitrailleurs. Les yeux emplis de larmes, il n’y voyait plus rien. Il s’élança pourtant sur la droite, en direction des vestiaires.
Il savait que leurs agresseurs ne disposaient que d’un temps limité pour se débarrasser d’eux avant que la police n’arrive sur les lieux.
A son côté, Jessie ne pouvait s’empêcher de tousser. Or s’ils n’avaient rien à craindre du gaz lacrymogène, elle risquait d’attirer sur eux le tir de leurs adversaires. Michael lui fit traverser la porte du vestiaire. Cette salle n’était pas encore complètement envahie par l’épaisse fumée, et il l’entraîna en direction des douches.
Elle devait se demander pourquoi il la guidait vers ce qui ressemblait à un cul-de-sac mais elle s’abstint de poser la moindre question. Au moment où ils pénétraient dans la petite pièce, Michael vit la porte du vestiaire s’ouvrir. Les hommes qui entrèrent ouvrirent de nouveau le feu, et il eut tout juste le temps de rabattre l’épaisse porte métallique qu’il verrouilla.
— A moins qu’ils ne disposent d’un lance-roquettes, cela devrait les retenir quelque temps, déclara-t-il. Même avec un chalumeau, il leur faudra plusieurs minutes pour en venir à bout.
Cela ne parut pas vraiment rassurer Jessie, qui fixait de ses yeux rougis et larmoyants la porte contre laquelle crépitaient des rafales de mitraillettes.
— Nous sommes acculés, murmura-t-elle d’une voix blanche.
Michael ne lui répondit pas : il venait d’apercevoir la tache de sang qui maculait sa jambe de pantalon et sentit les battements de son cœur s’emballer.
— Est-ce que tu es blessée ? demanda-t-il d’un ton inquiet.
Surprise, elle suivit son regard puis secoua la tête.
— Ne t’en fais pas, ce doit être un éclat…
Mais il s’était déjà rapproché pour soulever la jambe de son pantalon. Il constata avec soulagement qu’il ne s’agissait en effet que d’une coupure superficielle.
— Ce n’est rien, soupira-t-il.
Derrière lui, les tirs n’avaient pas cessé. De toute évidence, leurs ennemis essayaient de faire sauter la serrure à coups de pistolets-mitrailleurs.
Il se redressa et posa ses mains sur les épaules de Jessie.
— Est-ce que tu y vois encore quelque chose ? lui demanda-t-il.
— Mes yeux me démangent terriblement et ma vue est un peu brouillée. Mais je ne suis pas aveuglée.
— Tant mieux, s’exclama-t-il.
Il la serra un instant contre lui avant de s’écarter.
— Nous ne nous en tirons pas trop mal, déclara-t-il.
— Oui, mais pour combien de temps ?
Un sourire se dessina sur les lèvres de Michael.
— Ne t’inquiète pas. Tous les établissements que ma famille a fait construire sont munis d’une ou plusieurs sorties de secours. Nous ne pouvons tout de même pas courir le risque de nous retrouver enfermés dans l’une de nos bases.
Sur ce, il se dirigea vers le grand placard métallique qui se trouvait contre l’un des murs de la pièce. La partie droite contenait des produits de toilette : savon liquide, serviettes et gants. Sur la gauche se trouvait une penderie.
Michael appuya sur le bouton qui permettait de faire pivoter le fond de cette armoire. Il révéla une petite pièce dissimulée dans le mur lui-même.
— Entre, dit-il à Jessie.
— C’est une cachette ?
— Non, un passage secret : une échelle métallique permet de monter sur le toit. De là, nous pourrons redescendre près de l’endroit où nous nous sommes garés.
— Pourquoi ne restons-nous pas cachés là-dedans ? s’enquit Jessie. Avec le bruit qu’ils font, la police ne tardera pas à arriver.
— Exact, répondit Michael, impressionné par le calme avec lequel elle réagissait.
A ce stade, la plupart des gens auraient suivi ses ordres sans réfléchir.
— Mais je ne tiens pas à répondre aux questions des policiers, reprit-il. Les médias auraient certainement vent de cet incident et cela risquerait de ternir mon image très lisse de play-boy irresponsable.
— Je comprends, acquiesça Jessie. Mais tu n’as pas peur qu’ils découvrent que tu es propriétaire de cet immeuble ?
— Ne t’inquiète pas pour cela : j’utilise de nombreux intermédiaires et des sociétés-écrans pour sécuriser tout ce qui a trait à la chasse aux vampires. De cette façon, il est quasiment impossible de remonter jusqu’à moi.
— J’aurais dû m’en douter, murmura-t-elle avant d’entrer dans le placard et de passer la porte dérobée.
Michael la suivit à l’intérieur et referma la porte du placard puis le panneau métallique qui servait de fond.
*  *  *
En d’autres circonstances, Jessie n’aurait probablement pas trouvé désagréable de se retrouver dans un espace aussi confiné en compagnie de Michael. Mais la présence d’hommes armés de pistolets-mitrailleurs à quelques mètres de là atténuait nettement le côté troublant de la chose.
Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à ce qu’il lui avait dit au sujet de Charlotte. S’il n’avait pu protéger la femme qu’il aimait contre ses ennemis, quelle chance avait-elle de survivre à une telle confrontation ?
Bien sûr, ils n’avaient pas affaire à des vampires, cette fois-ci. Mais Michael lui avait expliqué que les humains qui étaient à leur service pouvaient être aussi dangereux, sinon plus.
Et pour la première fois depuis qu’elle s’était impliquée dans cette affaire, elle prenait réellement la mesure des risques qu’elle courait. Jusqu’à présent, malgré l’attaque des vampires à l’hôtel, elle n’avait pas voulu voir ce danger en face. Elle s’était convaincue qu’elle ne participait pas directement à ce conflit. Mais elle comprenait soudain que cela ne la protégerait pas des morsures ou des balles perdues.
Le destin de Charlotte Whittier le démontrait sans la moindre ambiguïté…
Michael posa les mains sur ses épaules, la faisant légèrement sursauter. Il la guida alors jusqu’au mur puis laissa glisser ses mains le long de ses bras pour guider ses doigts jusqu’au premier barreau de l’échelle métallique.
Ce simple contact avait suffi à éveiller sur sa peau un irrépressible frisson de bien-être.
— Vas-y, l’encouragea-t-il à mi-voix. Tu peux commencer à monter.
— Mais je ne vois rien, protesta-t-elle.
— C’est inutile. Les barreaux sont régulièrement espacés et tu devrais les trouver sans aucun mal. Et je serai juste derrière toi.
— Ce qui signifie que si je tombe, je t’entraînerai avec moi, objecta-t-elle.
— Cela n’arrivera pas, lui assura Michael. J’ai confiance en toi.
Jessie aurait aimé partager son optimisme. Mais elle commençait à se demander si elle ne s’était pas surestimée en affirmant qu’elle était prête à le suivre dans sa lutte contre les vampires. Rien ne l’avait jamais préparée à cela.
Jusqu’à présent, les enquêtes qu’elle avait menées pour le compte de Supernova consistaient surtout à recueillir des témoignages de personnes qui ne demandaient pas mieux que de lui parler pour voir leur nom paraître dans le journal.
Mais le moment était mal choisi pour paniquer et perdre ses moyens. Elle tenait peut-être là une chance de convaincre Michael qu’elle était à la hauteur, qu’elle serait capable de se débrouiller, même dans les circonstances les plus difficiles.
Ne venait-il pas de lui dire qu’il lui faisait confiance ?
Rassemblant son courage, elle se mit donc à grimper dans les ténèbres, suivie de près par Michael.
— Comment saurai-je que je suis arrivée en haut ? lui demanda-t-elle.
— Il ne doit pas y avoir plus d’une dizaine de barreaux. Ensuite, il y aura une trappe juste au-dessus de toi. Elle s’ouvre à l’aide d’une poignée métallique.
Jessie tâtonna à la recherche du mécanisme d’ouverture et finit par le localiser. Elle le fit pivoter mais il se bloqua à mi-chemin.
— C’est coincé, annonça-t-elle à Michael. Je crois que nous allons devoir redescendre pour que tu puisses passer devant.
— Essaie encore, l’encouragea-t-il. Je suis sûr que tu peux y arriver.
Elle réitéra ses efforts, poussant de toutes ses forces au risque de perdre l’équilibre. Michael posa une main au creux de ses reins pour la soutenir et, malgré la situation périlleuse dans laquelle elle se trouvait, elle ne put réprimer un petit frisson.
La poignée se débloqua enfin et elle put repousser la trappe, inondant de lumière le boyau vertical dans lequel ils se trouvaient. Elle dut fermer les yeux pour éviter d’être éblouie. Puis elle reprit sa progression et se hissa sur le toit de l’ancien hangar au sein duquel était installé le gymnase.
Craignant que certains des hommes qui les poursuivaient ne soient demeurés à l’extérieur, elle resta prudemment accroupie. Mais elle comprit alors avec horreur que la menace ne venait pas d’en bas mais du toit sur lequel se trouvait l’un de ces mercenaires.
Il la repéra au même instant et se précipita vers elle, paraissant oublier l’arme automatique qu’il tenait à la main. Comprenant qu’il ne tarderait pas à se rappeler son existence, elle passa à l’action et se mit à courir dans sa direction.
Elle lut de l’étonnement dans ses yeux et profita de l’effet de surprise pour attaquer. Mettant à profit l’une des techniques que lui avait enseignées Michael, elle bondit sur son adversaire et lui décocha un coup de pied à la gorge. Il ne s’était certainement pas attendu à un tel assaut et ne tenta de s’écarter qu’à la dernière seconde.
Au lieu d’atteindre la gorge, Jessie frappa le haut de la poitrine, déséquilibrant le mercenaire qui bascula en arrière et lâcha son arme pour tenter d’amortir sa chute. Déjà, elle était retombée à son côté et lui décochait un puissant coup de poing à la tempe.
Il s’effondra, hors de combat, et elle se redressa juste à temps pour voir un autre mercenaire qui se ruait vers elle. Mais Michael avait émergé de la trappe et était prêt à l’accueillir.
A une vitesse prodigieuse, il s’élança vers le garde dont il fit sauter l’arme d’un coup de pied. Il enchaîna avec deux coups de poing qui cueillirent l’homme en plein plexus puis sous le menton. Son ennemi tomba à son tour sur le sol.
Michael ramassa les pistolets-mitrailleurs des deux hommes et enfila leurs bandoulières autour de son cou avant de prendre Jessie par la main.
— J’espère que tu n’as pas le vertige, lui dit-il en l’entraînant vers le bord du toit.
Jessie s’abstint de lui avouer qu’elle avait peur du vide. Un jour, lorsqu’elle était enfant, elle était même restée coincée dans un arbre pendant près d’une heure avant que sa grand-mère ne la découvre perchée sur l’une des branches et ne l’aide à redescendre.
Fort heureusement, le bâtiment n’était pas très haut et l’échelle de secours qui permettait de descendre du toit était protégée par une série d’arceaux métalliques.
— Cette fois, je passe en premier, déclara Michael. Tu n’auras qu’à me suivre, d’accord ?
Elle hocha la tête et se garda de regarder en bas tandis que son compagnon commençait à descendre. Elle jeta un coup d’œil nerveux en direction des deux hommes qu’ils venaient d’affronter. Elle savait qu’elle n’avait pas frappé son adversaire assez fort pour le tuer mais elle n’était pas certaine que celui de Michael ait survécu à la violence de son assaut.
Elle tenta de se convaincre que l’homme ne méritait aucune compassion. Il travaillait pour le compte d’un vampire et il n’aurait pas hésité à les tuer s’ils lui en avaient laissé l’opportunité.
— Dépêche-toi, Jessie ! l’encouragea Michael. Les autres ne vont pas tarder à ressortir !
Elle hocha la tête et prit une profonde inspiration avant de s’approcher du bord du toit. Le plus difficile fut de poser le pied sur le premier barreau de l’échelle, mais elle put ensuite descendre sans trop de difficultés.
Elle était à mi-chemin lorsqu’elle sentit la main de Michael se poser sur sa cheville. Le cœur battant, elle se força à regarder en contrebas et comprit pourquoi il s’était arrêté.
Un homme armé venait d’émerger du hangar et se trouvait juste au-dessous d’eux. Il lui suffirait de lever les yeux pour les apercevoir, et ils n’auraient alors aucun moyen d’éviter la rafale de mitraillette qui ne manquerait pas de s’ensuivre.
Sous le regard médusé de Jessie, Michael s’accrocha aux arceaux métalliques et, sans faire un bruit, il se jeta sur le mercenaire. Elle dut se mordre la lèvre pour réprimer un cri de terreur en le voyant plonger droit sur lui.
L’homme dut distinguer son ombre car il releva brusquement les yeux. Mais avant même qu’il ait pu ouvrir le feu ou même émettre le moindre son, le pied de Michael vint s’écraser contre son front.
De l’endroit où elle se trouvait, Jessie entendit distinctement le craquement sinistre produit par ses vertèbres qui venaient de se briser net. Michael se rétablit avec une agilité diabolique et s’assura qu’il n’y avait pas d’autre ennemi en vue avant de faire signe à Jessie de continuer à descendre.
Elle s’exécuta et ne tarda pas à le rejoindre dans l’allée qui courait le long du côté droit du bâtiment. Comme elle s’apprêtait à parler, Michael lui fit signe de se taire et elle entendit alors des voix qui venaient de l’entrée principale.
— Où est passé Hank ?
— Aucune idée. Il était à l’intérieur, il y a quelques instants…
— Va le chercher. Je préviens Terry et Holson qu’on lève le camp.
Michael étouffa un juron.
— Ils ont renoncé plus vite que je ne le pensais, murmura-t-il.
Il essaya la porte latérale par laquelle était sorti le mercenaire qu’il venait de tuer, mais elle ne pouvait s’ouvrir de l’extérieur. Sans attendre, il prit la main de Jessie et l’entraîna vers l’arrière du hangar.
— Ils se trouvent entre nous et la voiture, expliqua-t-il. Nous allons devoir en voler une.
— Tu sais faire ça ? s’exclama-t-elle, sidérée.
— Ce ne sera pas la première fois, acquiesça-t-il.
— Je commence à comprendre pourquoi tu as autant de véhicules, ironisa-t-elle.
— Ne t’en fais pas, les propriétaires les retrouvent toujours en parfait état.
Une fois de plus, elle se sentit impressionnée par l’assurance dont il faisait preuve. Michael ne semblait jamais dépassé par les événements. Il réagissait toujours avec calme et efficacité et paraissait avoir réponse à tout.
Un tel homme était à des lieues de l’image de play-boy irresponsable dont les journalistes l’avaient affublé.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver une camionnette qui était garée dans la rue située juste derrière le gymnase et qui n’était pas équipée d’un système d’alarme.
Il crocheta la portière à l’aide d’un passe qu’il gardait apparemment toujours sur lui puis dénuda les fils qui se trouvaient sous le tableau de bord pour faire démarrer le véhicule. Jessie s’installa sur le siège passager tandis qu’il démarrait.
— J’ai connu quelques voleurs de voitures lorsque j’étais au lycée, lui avoua-t-elle. Mais aucun n’était aussi rapide. Tu as raté ta vocation.
— C’est bien possible, répondit-il en riant.
Il se garda de trop accélérer pour éviter de se faire remarquer, mais il ne perdit pas non plus de temps pour creuser la distance entre eux et le gymnase. A mesure qu’ils s’éloignaient, Jessie sentit décroître la tension nerveuse qui l’habitait.
Posant sa nuque contre l’appui-tête, elle ferma les yeux et poussa un profond soupir de soulagement. Mais elle rouvrit bientôt les paupières et jeta un coup d’œil intrigué en direction de son compagnon.
— Comment as-tu réussi à contrôler ta chute, tout à l’heure ? lui demanda-t-elle. On aurait dit que tu volais !
— Nous n’étions pas si haut que cela, répondit-il modestement.
Elle secoua la tête d’un air incrédule : il paraissait vraiment trouver la chose naturelle. Elle était pourtant convaincue que peu de cascadeurs ou de gymnastes auraient pu réussir un tel exploit.
Qui sait ? Cette prouesse s’expliquait peut-être par le sang de vampire qui coulait dans ses veines et qu’il avait hérité de son ancêtre. Elle se promit de l’interroger sur ce sujet très prochainement. Mais en attendant, elle allait devoir le convaincre de la laisser participer à l’expédition contre le conclave…
*  *  *
— Je ne comprends pas ! s’exclama Max en croisant ses bras massifs sur la poitrine. Comment ont-ils pu localiser le gymnase ?
— Je l’ignore, soupira Michael. Je doute qu’ils nous aient filés, en tout cas. J’ai pris toutes les précautions nécessaires pour m’assurer que personne ne nous suivait.
Il savait pourtant que cela ne suffisait pas toujours. Les hommes qu’employaient leurs ennemis étaient de véritables professionnels rompus aux techniques d’espionnage comme au métier des armes.
Il s’était débarrassé de Carl Williams, qui était pourtant considéré comme l’un des meilleurs tueurs à gages du monde. Cela avait apparemment poussé les chefs des vampires à recruter une nouvelle équipe plus qualifiée encore.
— Ils savent qui nous sommes, ils savent que nous sommes ici et ils étaient au courant pour le gymnase, murmura Clifford d’un air sombre. Peut-être est-il temps que nous passions dans la clandestinité…
Michael hocha la tête à contrecœur.
— Tu as raison, concéda-t-il. Séparons-nous et retrouvons-nous au refuge. Prenez toutes les précautions nécessaires. Il va falloir rester cachés jusqu’au moment du conclave.
— A ce propos, nous avons du nouveau. Le pilote de Rendell a déposé un plan de vol pour Love Field. Escobar a été aperçu à Laredo la nuit dernière. Quant à Takahashi, il a disparu.
— Ils sont en route, déclara Max. Peut-être arriveront-ils dès ce soir à l’hôtel.
— C’est possible, concéda Michael. Et si c’est le cas, nous ne pouvons pas nous permettre de perdre un seul instant. Préviens Cole et dis-lui de se tenir prêt.
Jessie s’éclaircit la gorge pour attirer son attention.
— Et moi ? s’enquit-elle. Que suis-je censée faire ?
Michael se tourna vers elle, réprimant un soupir. Il savait qu’elle ne verrait pas d’un très bon œil ce qu’il s’apprêtait à lui dire.
— Tu resteras au refuge pendant toute la durée de l’opération.
Max hocha la tête d’un air approbateur.
— Je vois, déclara Jessie d’un ton glacial. Tu m’as menti depuis le début. Tu n’as jamais eu l’intention de me laisser participer à cette opération.
Michael ne répondit pas.
— Pourquoi as-tu perdu ton temps à faire semblant de me former ? reprit-elle. Pourquoi ne m’as-tu pas directement renvoyée chez moi, le premier soir ?
— Parce que nos ennemis auraient pu te capturer, répondit-il d’un air sombre. Ton ami Ted était déjà à l’hôpital et je ne tenais pas à ce qu’il t’arrive malheur, à toi aussi.
— Tu sais pourtant que tant que je ne participerai pas à l’une de vos missions, je n’aurai aucun élément de preuve. Comment suis-je censée relater votre guerre contre les vampires si je ne suis pas sur le terrain ?
— Nous te ferons un compte rendu détaillé, lui assura-t-il. Tu pourras tous nous interviewer…
— Ce n’est pas suffisant, objecta-t-elle.
— Tu n’es pas prête à participer à ces combats, insista Michael.
Mais il commençait à connaître assez Jessie pour savoir qu’il ne l’en convaincrait pas facilement.
— N’est-ce pas ce que je viens de faire ? objecta-t-elle. Je te rappelle que j’ai mis hors de combat l’un de ces hommes alors qu’il était armé d’un pistolet-mitrailleur !
— C’est vrai ? s’enquit Max, sidéré.
— Oui, répondit Michael.
Il s’abstint de préciser qu’elle l’avait impressionné. Sa technique avait été aussi précise que son timing, alors qu’elle avait été surprise. Peu de gens auraient été capables de réaliser un tel exploit.
Jessie croisa les bras sur sa poitrine en un geste de défi.
— Je suis parfaitement capable de me défendre, déclara-t-elle. Tu as pu le vérifier par toi-même lorsque ces types nous ont attaqués. Je n’ai pas paniqué un seul instant.
— C’est vrai, reconnut-il à contrecœur. Mais un homme, même armé, ne peut se comparer à un groupe de vampires qui figurent parmi les plus puissants du monde. Ce ne sera pas une opération comme les autres, Jessie. Cette fois-ci, nous avons très peu de chances de l’emporter.
— Alors pourquoi y allez-vous ?
— Parce que l’occasion est trop belle pour ne pas tenter quelque chose, répondit-il. Parce que ce n’est pas si souvent que nous avons la possibilité de porter un tel coup à nos ennemis. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas prendre le risque de t’emmener. Ce serait de la folie. Même avec six mois d’entraînement de plus, je ne le ferais pas.
— Et si je décide de tout raconter ? Si je vais voir un journal pour leur dire tout ce que je sais ?
— Tu l’as dit toi-même : sans preuve et sans témoignage vérifiable, un tel article ne tiendrait pas la route. Et le fait que tu aies travaillé pour Supernova ne plaidera pas non plus en ta faveur…
L’expression qu’il lut dans les yeux de Jessie lui indiqua qu’il avait touché juste et l’avait blessée. Ce n’était pas son intention mais il était prêt à tout pour éviter qu’elle ne vienne avec eux, qu’elle ne subisse le même sort que Charlotte.
— Tu as raison, concéda-t-elle d’une voix chargée d’autodérision. Je suis tombée sur ce qui est sans doute l’un des scoops les plus énormes de l’histoire du journalisme et je ne pourrai pas l’écrire parce que j’ai travaillé pour un tabloïde, parce que je n’ai pas eu les moyens d’aller dans une grande école de journalisme…
— Tu auras ton scoop, lui promit Michael. Tout ce que je te demande, c’est d’attendre la fin de notre attaque contre le conclave.
— Et si ce n’est pas vous qui l’emportez ? lui demanda-t-elle gravement. Si l’opération échoue ?
Michael hésita. Il aurait pu prétendre que cela ne changerait rien pour elle, qu’elle pourrait toujours écrire cet article. Mais il n’avait pas le cœur de lui mentir de nouveau.
— Dans ce cas, répondit-il, je devrai consulter les autres membres de la famille. Peut-être devrons-nous poursuivre notre guerre dans l’ombre comme nous l’avons fait depuis des siècles. Mais dans ce cas, je te garantis que je te fournirai suffisamment de matière pour écrire plusieurs articles exclusifs, que ce soit dans le domaine des affaires ou de la compétition automobile.
— Mais tu ne me laisseras jamais participer à la lutte que vous menez, n’est-ce pas ?
— Je ne tiens pas à ce que tu risques ta vie.
— A cause de ce qui est arrivé à Charlotte…
Max et Clifford échangèrent un regard étonné. S’ils avaient deviné depuis longtemps que Jessie et lui avaient une aventure, ils n’avaient probablement pas imaginé un seul instant qu’il ait pu lui parler de Charlotte.
Comment l’auraient-ils pu, d’ailleurs ? C’était un sujet qu’il n’abordait quasiment jamais, même avec eux qui étaient pourtant les plus proches de lui.
— Je ne risquerai plus jamais la vie de quelqu’un que j’…
Il s’interrompit, n’osant prononcer le mot. Cela faisait trop longtemps qu’il s’interdisait d’éprouver ce genre de sentiment. Et la dernière personne dont il avait commis l’erreur de s’éprendre était devenue par sa faute un monstre sans âme.
Il ne pouvait se permettre de réitérer une telle erreur. Il ne pouvait se permettre de s’impliquer émotionnellement tant qu’il poursuivrait cette guerre incessante contre les vampires.
Il était d’ailleurs parvenu à l’éviter durant de longues années, ne vivant que pour cette lutte qui semblait ne jamais devoir finir.
Puis Jessie était apparue et toutes ses bonnes résolutions avaient été réduites à néant. Il n’aurait su dire à quel moment il avait perdu le contrôle de ses propres émotions. Etait-ce quand ils avaient fait l’amour dans les douches ? Quand il l’avait embrassée ? Ou bien dès l’instant où leurs regards s’étaient croisés dans le hall de l’immeuble d’Andrew Barton ?
Plus il passait de temps en sa compagnie et plus il comprenait qu’il lui serait difficile de se passer de sa présence. Il rêvait déjà de toutes les choses qu’ils pourraient faire ensemble s’il survivait à l’attaque contre le conclave.
Il n’avait aucun mal à s’imaginer sortir avec elle, vivre avec elle ou même fonder une famille. Qui sait ? Etant donné que ni l’un ni l’autre n’avait pensé à prendre de précautions lorsqu’ils avaient fait l’amour, elle pouvait très bien être enceinte en cet instant même…
— Finis ta phrase, Michael, lui dit-elle alors.
C’était un défi qu’elle lui lançait. Car il était intimement convaincu qu’elle savait ce qu’il avait failli lui dire.
— Je crois que nous devrions y aller, suggéra alors Clifford à l’intention de Max. Nous avons beaucoup à faire.
— Dommage, ça commençait à devenir intéressant, objecta Max en lançant à Michael un regard goguenard. Bon courage, ajouta-t-il.
Michael ravala la réponse qui lui venait aux lèvres et suivit ses cousins tandis qu’ils quittaient la pièce. Il se tourna alors vers Jessie et la regarda droit dans les yeux.
— Il n’est pas question que je risque de nouveau la vie d’une innocente, déclara-t-il.
— Une innocente ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. C’est comme cela que tu me vois ?
— Oui, mentit-il avec tout l’aplomb dont il était capable.
Elle secoua doucement la tête et s’approcha de lui pour lui prendre les mains.
— Je ne suis pas Charlotte, lui rappela-t-elle. Je sais combien tu as souffert à cause de ce qui s’est passé à l’époque et j’en suis profondément désolée, crois-moi. Mais je ne veux pas que ces souvenirs t’empêchent de vivre. Charlotte appartient à ton passé. Moi, je veux être…
Cette fois, ce fut elle qui ne put achever sa phrase.
— Mon avenir ? souffla-t-il, le cœur battant à tout rompre.
Elle hocha la tête. L’émotion qui se lisait dans ses yeux en cet instant était si intense qu’elle le submergea complètement. Jamais il n’aurait pensé pouvoir éprouver de nouveau des sentiments aussi intenses. Et cela le terrifiait.
— Je veux être à tes côtés, lui dit-elle. Je suis prête à prendre ce risque…
— Non, répondit-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Il n’est pas question que tu viennes avec nous.



11
Le refuge qu’ils rejoignirent ce soir-là était installé dans une jolie ferme située dans les collines, à l’ouest de Dallas. C’était un endroit bucolique et charmant où Jessie se serait bien vue passer ses vacances.
Il y avait un petit cours d’eau qui coulait non loin de la maison, un beau jardin, un verger paisible et un joli bois au cœur duquel serpentait un sentier forestier.
Mais elle ne tarda pas à découvrir que, comme tout ce qui avait trait à Michael Brandt, cet endroit idyllique n’était pas ce qu’il paraissait.
Toutes les vitres de la maison étaient traitées pour résister aux balles. L’ensemble de la propriété était surveillé en permanence par des caméras équipées de détecteurs de mouvements et de capteurs à infrarouges. Les écrans de surveillance auxquels aboutissaient ces différents senseurs occupaient une pièce entière.
Elle contenait aussi un scanner permettant de surveiller les ondes radio, un système de brouillage ultra-perfectionné et un ordinateur dernier cri équipé de tous les programmes de protection et de détection imaginables.
Nul ne pouvait s’approcher à moins d’un kilomètre de la maison, que ce soit par la route ou par les airs, sans que sa présence soit signalée.
A ces précautions technologiques s’en ajoutaient d’autres : bouquets d’ail suspendus un peu partout dans la maison, arbalètes et pieux accrochés aux murs dans chaque pièce, pulvérisateurs d’eau bénite…
Jessie avait toujours un peu de mal à prendre au sérieux ce mélange de haute technologie et de paranormal. Elle savait pourtant que la situation était grave. Michael lui avait même expliqué que c’était la première fois qu’ils se voyaient forcés d’utiliser ce refuge.
Pour y parvenir, ils avaient emprunté un autre véhicule, un gros SUV de couleur sombre aux vitres blindées. Michael leur avait fait prendre un chemin détourné, empruntant nombre de détours et de routes secondaires pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.
Ils étaient convaincus que cela n’avait pas été le cas. Mais Jessie lui avait alors fait remarquer que, si leurs ennemis avaient utilisé un mouchard, toutes ces précautions seraient vaines.
— Rassure-toi, avait-il répondu, je viens tout juste d’acheter ce SUV et il est peu probable qu’ils aient connaissance de son existence.
— Quel est le programme, à présent ? s’enquit Jessie lorsque Michael et elle se retrouvèrent dans le salon.
— Nos forces sont en train de converger vers l’hôtel où doit se tenir le conclave, expliqua-t-il. Dès que l’on nous signalera que les quatre chefs vampires sont arrivés, nous les rejoindrons, nous nous introduirons dans la place et, si tout se passe bien, nous supprimerons ces ordures.
— Combien penses-tu qu’il y aura d’ennemis sur place ?
— En comptant les vampires et les humains qui travaillent pour eux, il y aura probablement entre cinquante et cent personnes dans le château.
— Et vous ? Combien serez-vous ?
— Une soixantaine.
— Vous risquez donc de vous retrouver en infériorité numérique, remarqua Jessie.
— C’est probable. Mais nous bénéficierons de l’effet de surprise. De plus, comme je te l’ai déjà expliqué, les membres de ma famille ont un petit avantage sur la moyenne des êtres humains.
— Mais tu seras le seul descendant direct de votre ancêtre commun, n’est-ce pas ?
— Exact.
— Pourquoi les autres descendants directs ne s’y joignent-ils pas ?
— Eh bien, nous évitons généralement d’exposer plusieurs d’entre eux à la fois. Si une mission échoue, les autres doivent pouvoir poursuivre la lutte. De plus, tous n’étaient pas convaincus de la pertinence de cette opération : certains pensent que nous allons au casse-pipe. C’est possible, en effet, mais l’occasion est trop belle pour que nous la laissions passer…
Un frisson courut le long de l’échine de Jessie.
— Tout cela ne me dit rien de bon, avoua-t-elle à Michael.
— Tu n’as rien à craindre, je t’assure. Clifford restera à tes côtés. Il veillera à ta sécurité.
— Je croyais qu’il devait vous accompagner.
— Sa blessure ne lui permet plus de prendre part à des missions aussi exigeantes sur le plan physique, répondit Michael.
— Je n’avais jamais remarqué qu’il était blessé.
— Il le cache bien mais toutes ces années passées à se battre ont fini par l’user. Il ne l’avouerait pour rien au monde, en revanche, et j’ai eu un mal fou à le convaincre de rester ici. Il a fini par accepter lorsque je lui ai dit que je voulais que quelqu’un de confiance veille sur toi.
— Pourquoi ? lui demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
— Tu le sais très bien, répondit-il en détournant les yeux.
Elle ne put s’empêcher de sourire en le voyant si embarrassé.
— Eh bien, commenta-t-elle malicieusement, pour quelqu’un qui a la réputation d’être un séducteur impénitent, te voilà bien timide, soudain…
— C’est entièrement ta faute, répliqua-t-il en souriant. Avant de te rencontrer, je n’avais pas ce genre de problème !
Jessie sentit monter en elle un accès d’allégresse qui contrastait avec le sérieux et la gravité qui avaient prévalu au cours de ces dernières heures. Elle était heureuse de faire un tel effet à Michael, heureuse de le sentir si désarmé face à elle, lui qui paraissait toujours si sûr de lui, d’ordinaire.
S’approchant de lui, elle posa ses mains sur sa poitrine et lui tendit ses lèvres qu’il embrassa avec ferveur. Il y avait dans ce baiser une passion qu’il ne cherchait pas à dissimuler ou à adoucir.
Sans doute songeait-il que c’était peut-être la dernière fois qu’il la voyait. Cette seule pensée fit naître en elle un désarroi si profond qu’elle lui rendit son étreinte avec une ardeur encore accrue.
Les doigts de Michael plongèrent dans sa longue chevelure et il caressa sa nuque, éveillant sur son corps d’irrépressibles frissons qui se communiquaient à tout son être.
Leurs corps se pressaient l’un contre l’autre tandis qu’ils se dévoraient de baisers. Jamais elle n’avait désiré quelqu’un à ce point. C’était plus qu’une envie, un besoin. Il lui devenait progressivement aussi nécessaire que l’eau qu’elle buvait, que l’air qu’elle respirait.
Elle n’aurait su dire comment c’était arrivé, comment elle était passée de la méfiance au trouble et du trouble à l’amour. Au fond, cela importait peu. Seule comptait la douce chaleur que sa simple présence faisait naître au plus profond de son âme.
D’une façon qu’elle ne parvenait pas vraiment à s’expliquer, il la complétait. Et chaque fois qu’elle se trouvait à ses côtés, elle éprouvait une sensation de plénitude qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait connu jusqu’alors.
Lorsqu’elle sentit Michael commencer à dégrafer son soutien-gorge, elle ne put réprimer un gémissement d’impatience à l’idée de sentir ses doigts sur sa peau brûlante. Mais à ce moment précis, une alarme retentit dans la maison.
Michael étouffa un juron et jeta un coup d’œil en direction de l’écran de contrôle qui était installé dans la pièce. Jessie suivit son regard et vit une berline de couleur bleu nuit aux vitres teintées qui remontait rapidement l’allée principale qui reliait la maison à la route.
— C’est Clifford, annonça Michael.
Jessie poussa un soupir résigné et commença à regret à reboutonner son chemisier.
— Ce n’est que partie remise, lui assura son compagnon avec un sourire complice.
— Tu as intérêt à tenir parole, répondit-elle sur le même ton.
Elle se tourna alors vers la fenêtre et regarda la voiture qui approchait à vive allure. Elle ralentit devant la grange qui dissimulait un vaste garage. La porte s’ouvrit et le véhicule disparut à l’intérieur.
Quelques minutes plus tard, Clifford émergea du bâtiment, une arbalète dans une main et un fusil à pompe en bandoulière. Il traversa la pelouse et monta les marches du porche.
Ils se portèrent à sa rencontre et Michael lui ouvrit la porte d’entrée.
— Bienvenue, s’exclama-t-il. Est-ce que tu as fait bon voyage ?
— En quittant Dallas, je me suis rapidement aperçu que j’étais suivi mais je n’ai eu aucun mal à les semer. Est-ce que Max est arrivé ?
— Pas encore, répondit Michael en jetant un coup d’œil à sa montre. Mais il ne devrait plus tarder.
Clifford fronça légèrement les sourcils.
— C’est étrange, remarqua-t-il. Nous sommes partis au même moment et Max conduit plus vite que moi, d’habitude.
— Il s’est peut-être fait arrêter pour excès de vitesse, plaisanta Michael.
Ils regagnèrent le salon où ils décidèrent de prendre l’apéritif en attendant Max. Mais une demi-heure plus tard, ce dernier n’avait toujours pas donné signe de vie. Michael et Clifford commençaient visiblement à s’inquiéter.
Max n’avait jamais fait preuve d’une grande sympathie à l’égard de Jessie, mais elle savait que Michael et lui étaient très attachés l’un à l’autre. Aussi partageait-elle son appréhension.
— Nous ferions peut-être mieux d’appeler les sentinelles qui sont postées près du château du conclave, suggéra enfin Michael.
— Tu ne crois tout de même pas qu’il se serait rendu là-bas tout seul, protesta Clifford.
— Non… Mais avec lui, on ne sait jamais. Il a parfois de drôles d’idées…
Il fut interrompu par une nouvelle alarme. Tous trois se tournèrent simultanément vers l’écran de contrôle. Il faisait nuit noire, à présent, mais les caméras infrarouges avaient remplacé celles qui fonctionnaient durant la journée. En avisant la voiture qui remontait l’allée, Clifford ne put réprimer un soupir de soulagement.
— C’est lui, s’exclama-t-il. Enfin !
Mais Michael ne paraissait pas du tout rassuré.
— Il va beaucoup trop vite, remarqua-t-il.
De fait, la voiture ne faisait pas mine de ralentir à l’approche de la maison. Elle paraissait également tanguer légèrement, comme si le chauffeur était ivre.
— Ce n’est pas normal, murmura Clifford.
Michael posa son verre de whisky et se précipita vers la porte d’entrée. Alors qu’il s’apprêtait à l’ouvrir, Clifford le rattrapa et le retint par le bras.
— Attends une minute, dit-il. C’est peut-être un piège.
Jessie les avait rejoints. Elle vit Michael se figer et comprit qu’il devait se faire violence pour ne pas se précipiter au-dehors. En percevant l’inquiétude qui se lisait dans ses yeux, elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.
Elle aurait voulu pouvoir le rassurer, lui affirmer que tout irait bien. Mais elle n’avait aucun moyen d’en être sûre. Tous trois allèrent se poster devant la fenêtre pare-balles du salon et attendirent avec angoisse tandis que la voiture pilait au tout dernier moment et s’immobilisait devant la maison en soulevant un grand nuage de poussière.
Clifford avait éteint les lumières de la pièce et Michael avait en partie tiré le rideau de façon qu’ils puissent observer l’extérieur sans être vus.
La portière du conducteur s’ouvrit alors, mais personne ne sortit du véhicule.
— Mais qu’est-ce qu’il fait ? murmura Michael, fou d’inquiétude.
Finalement, Max apparut, s’arrachant péniblement à son siège. Il demeura debout près du véhicule, se tenant le ventre et grimaçant de douleur.
— Il est blessé, souffla Jessie.
— Rien ne nous dit qu’il ne sert pas d’appât, articula Clifford, livide.
— Il faut faire quelque chose pour lui, plaida Jessie d’une toute petite voix.
— Tant pis si c’est un piège ! s’exclama enfin Michael. Nous n’allons tout de même pas le laisser là tout seul !
Sans laisser le temps à Clifford de protester, il se précipita de nouveau vers la porte et l’ouvrit à la volée. Jessie comprit qu’en cet instant, rien ni personne n’aurait pu le dissuader de voler au secours de son cousin.
Et en le voyant s’élancer vers Max, Jessie sentit une vague de tendresse immense la submerger. Elle sut alors qu’elle l’aimait comme elle n’avait jamais aimé personne auparavant.
*  *  *
Michael avait immédiatement remarqué la tache de sang qui maculait la chemise de son cousin. En le voyant vaciller légèrement, il se précipita pour le soutenir. Max parvint à lui décocher un sourire tremblant.
— Désolé d’être en retard, articula-t-il. J’ai eu quelques problèmes en chemin.
— Graves ? lui demanda Michael, fou d’inquiétude.
— Non… Ce n’est pas grand-chose. Juste une égratignure… Je suis tombé sur de ces salopards qui travaillent pour Spaulding. Ils m’ont tiré dessus et une balle m’a frôlé.
— Est-ce que tu as réussi à te débarrasser d’eux ?
— Il y en aura deux de moins lorsque nous attaquerons le conclave, acquiesça Max.
Michael n’osa pas lui dire qu’il était peu probable qu’il participe au raid. Même si la blessure était aussi superficielle qu’il le disait, il était évident qu’il avait perdu beaucoup de sang.
Passant un bras autour de sa taille, Michael l’aida à se diriger vers le porche d’entrée.
— Tu crois que tu y arriveras ? lui demanda-t-il.
— Ne t’en fais pas pour moi, répondit Max.
Jessie et Clifford sortirent alors de la maison. Ce dernier portait le fusil qu’il tenait à la main en sortant de sa voiture. Il surveilla les environs tandis que Jessie rejoignait les deux hommes.
— Laissez-moi vous aider, leur proposa-t-elle.
Michael hocha la tête et elle se plaça de l’autre côté de Max. Ensemble, ils le guidèrent jusqu’aux marches conduisant au porche. Ils les escaladèrent lentement tandis que Clifford veillait, son arme pointée sur l’allée.
— Je ne vois personne, déclara-t-il au bout d’un moment. Si Max avait des poursuivants, il a dû les semer.
— Bien sûr, déclara ce dernier. Ne vous en faites pas… Personne ne m’a suivi…
— Allongeons-le sur le canapé, décida Michael.
Jessie hocha la tête. Il aurait probablement pu supporter son cousin tout seul mais l’aide de la jeune femme lui facilitait les choses.
Il admira la facilité avec laquelle elle s’était adaptée à la situation. Elle ne paraissait pas incommodée par le sang qui avait taché son avant-bras et ses propres vêtements.
Une fois de plus, elle réagissait avec calme et efficacité, faisant preuve de ce mélange de volonté et de courage qui paraissait la caractériser en toutes circonstances.
S’il n’avait pas été influencé par ses sentiments et par le souvenir de Charlotte, il aurait certainement envisagé de l’associer au combat qu’il menait contre les vampires. Car il était de plus en plus évident qu’elle ferait une alliée précieuse dans leur lutte désespérée.
Ce constat entrait en contradiction totale avec les sentiments protecteurs qu’elle lui inspirait. Mais le moment était sans doute mal choisi pour s’appesantir sur la question. La seule chose qui comptait, en cet instant, c’était d’évaluer au plus vite l’état de santé de Max.
Clifford ralluma les lumières tandis que Michael et Jessie allongeaient le blessé sur le canapé du salon. Il alla ensuite chercher la trousse de secours pendant que Michael découpait la chemise imbibée de sang.
L’odeur était entêtante et aurait rendu fou n’importe quel vampire. Fort heureusement pour eux, aucune de ces créatures ne se trouvait dans les parages.
Avec l’aide de Jessie qui faisait une assistante aussi dévouée qu’efficace, Michael commença à éponger le sang à l’aide de compresses stériles. Il constata bientôt avec soulagement que Max ne s’était pas trompé : bien que la blessure soit impressionnante en apparence, elle n’était que superficielle.
Son cousin s’évanouit lorsqu’il entreprit de la désinfecter. Michael profita de son inconscience pour nettoyer la plaie en profondeur et pour la recoudre sous l’œil médusé de Jessie.
— Y a-t-il quelque chose que tu ne saches pas faire ? lui demanda-t-elle, impressionnée.
— Je ne suis pas très doué pour la cuisine, répondit-il en souriant. Plus sérieusement, tous les membres de la famille reçoivent une formation approfondie en matière de premiers soins. C’est malheureusement une compétence qui nous est souvent utile.
Après avoir bandé le torse de son cousin, Michael lui injecta un cocktail d’antibiotiques et d’antalgiques.
— Voilà qui devrait faire l’affaire en attendant que nous le transportions jusqu’à la clinique de Dallas.
— Celle où se trouve Ted ? s’enquit Jessie.
Il hocha la tête.
— Il ne sera pas en état de prendre part à l’attaque du conclave, remarqua alors Clifford d’un ton préoccupé.
— Je sais.
— Cela ne lui plaira pas beaucoup.
— Je sais, répéta Michael en soupirant.
— Il n’est pas trop tard pour changer d’avis, intervint Jessie qui était en train d’essuyer ses mains couvertes de sang. Je suis toujours partante pour me joindre à toi.
Michael lui lança un coup d’œil mi-agacé, mi-amusé. Décidément, elle n’abandonnait jamais la partie. Or ce trait de caractère était bien souvent une qualité essentielle pour un combattant.
Combien de temps encore pourrait-il nier l’évidence ? Combien de temps pourrait-il lui refuser une place qu’elle méritait tout autant que la plupart de ceux qui se battaient à ses côtés ?
Et pouvait-il vraiment se permettre de refuser son aide alors qu’ils étaient si peu nombreux ?
Comme il s’interrogeait en ce sens, la radio qui se trouvait dans la pièce voisine fit entendre une sonnerie qui indiquait que quelqu’un cherchait à entrer en contact avec eux. Michael alla répondre.
— Ici Michael Brandt, annonça-t-il. A vous.
— Michael ? C’est Cole. Je vous confirme qu’Escobar est sur place. Nous avons une confirmation visuelle de sa présence au château. Il est arrivé il y a un quart d’heure dans une limousine blanche. Vous devriez la voir sur les images satellites.
Sans lâcher le combiné de la radio, Michael se tourna vers l’ordinateur tout proche et ouvrit le programme qui lui permettait d’être en contact presque constant avec le satellite de communication géostationnaire qu’utilisaient les Brandt.
Il fit apparaître les archives photographiques de ces dernières heures qui étaient stockées sur un serveur énorme. L’une des caméras était constamment braquée sur l’hôtel où devait se tenir la réunion des chefs vampires.
Il ne tarda pas à retrouver les images qui l’intéressaient : trois voitures formant un convoi qui arrivaient par la route principale et pénétraient dans l’enceinte extérieure de la fausse forteresse médiévale.
Plusieurs hommes en sortaient, probablement Escobar qui devait se trouver dans le véhicule central, et ses gardes qui occupaient les deux autres.
Michael ne pouvait zoomer suffisamment pour obtenir la confirmation de l’identité des arrivants, mais il n’avait aucune raison de mettre en doute la parole de Cole qui travaillait pour lui depuis de longues années.
Comme nombre des hommes qu’il avait recrutés, Cole avait appartenu aux forces spéciales. Ils possédaient tous une grande expérience de ce genre d’opérations. De plus, contrairement aux membres de la famille Brandt, ils ne risquaient pas d’être détectés par les vampires présents.
— C’est du bon boulot, déclara Michael. Nous pouvons supposer que Spaulding se trouve déjà sur place. Prévenez-moi quand les autres arriveront sur les lieux.
— Ce sera fait, lui assura Cole.
Michael quitta la salle de communication et rejoignit les autres dans le salon.
— Escobar est là, leur annonça-t-il. Rendell et Takahashi ne devraient donc pas tarder. Je vais aller rejoindre nos hommes.
Max rouvrit les yeux et fit mine de se redresser sur le canapé.
— Je suis prêt, déclara-t-il d’une voix rauque. Si quelqu’un veut bien m’aider à me lever, je te suis.
Clifford s’avança vers lui et posa une main sur son épaule.
— Laisse tomber, lui dit-il. Tu n’iras nulle part ce soir.
— Il n’est pas question que je reste ici ! protesta Max.
Il lutta pour se mettre debout mais ne put réprimer un gémissement de souffrance et finit par retomber sur le divan, haletant.
— Bon sang, s’exclama-t-il avec humeur. Quelle poisse… Ça fait des mois qu’on se prépare ! Je ne vais tout de même pas tout laisser tomber maintenant !
— Je suis désolé, Max, lui dit Michael. Tu as perdu trop de sang. Même si tu parvenais à te lever, tu risquerais de perdre connaissance à un moment critique.
— Je tiendrai le coup, insista Max. Tu sais que j’en suis capable !
— Peut-être, concéda Michael. Mais j’ai besoin de toi ici.
— Tu ne vas pas me faire jouer les baby-sitters ! s’offensa son cousin.
Jessie le fusilla du regard et fit mine de protester, elle aussi, mais Michael la fit taire d’un geste impérieux.
— Vous devrez tous veiller à la sécurité de cet endroit, reprit-il. Il faut que nous soyons certains de disposer d’une base de repli, en cas de besoin.
— Je n’en crois pas un mot, objecta Max.
— Tu as tort, déclara Michael sans se démonter. Il est vital que ce refuge soit protégé.
Max le considéra longuement avant de hocher la tête à contrecœur.
— D’accord, soupira-t-il enfin. Mais n’hésite pas à faire appel à nous si tu as besoin d’aide.
— C’est promis, mentit Michael qui n’avait aucunement l’intention d’exposer ses compagnons. En attendant, je vais me rendre au camp de base. Dès que j’aurai confirmation que les autres vampires sont arrivés, l’opération pourra commencer.
Clifford lui tendit une main que Michael serra.
— Bonne chance, lui dit-il gravement. Tu sais que nous serons de tout cœur avec toi.
Michael étreignit son aîné avant de se pencher pour tapoter l’épaule de Max.
Il ne lui restait plus qu’à prendre congé de Jessie et c’était un moment qu’il redoutait par-dessus tout. L’idée qu’il puisse ne plus jamais la revoir le rongeait intérieurement. Depuis des années, il avait coutume de partir au combat le cœur léger.
Il se répétait souvent que s’il devait mourir les armes à la main, il aurait au moins la satisfaction d’avoir donné un sens à sa vie et d’avoir emporté avec lui dans la tombe des dizaines de vampires.
Depuis qu’il avait perdu Charlotte dans d’atroces circonstances, il considérait sa vie avec un certain détachement. Après tout, s’il était riche sur le plan matériel, il ne l’était guère sur le plan émotionnel. Ses amis et les membres de sa famille le regretteraient mais il n’avait ni femme, ni enfants, ni même la perspective d’en avoir un jour.
Mais sa rencontre avec Jessie avait tout changé. A présent, il se prenait de nouveau à rêver à l’avenir. Il pouvait très bien s’imaginer vivre à ses côtés. Et l’idée d’avoir un jour des enfants avec elle ne lui paraissait pas si absurde.
En l’espace de quelques jours, elle avait profondément altéré le regard qu’il portait sur le monde et sur sa propre existence. Et s’il survivait à cette mission, s’il parvenait à régler ses comptes avec Rendell, il aurait peut-être une chance de refaire sa vie.
C’était un espoir extraordinaire, une idée susceptible de lui donner des ailes… ou de le tétaniser. Or il ne pouvait courir le risque de se laisser détourner de son devoir. Trop de gens dépendaient de lui, de l’affrontement fatidique qui l’attendait ce soir-là.
S’il réussissait, le monde serait un endroit plus sûr pour les années à venir.
— Viens, Max, fit Clifford avec son tact habituel.
Il passa son bras autour des épaules de son cadet et l’aida à se redresser.
— Je vais t’accompagner jusqu’à ta chambre pour que tu puisses te reposer un moment. Je te préviendrai dès que l’opération commencera.
Les deux hommes quittèrent la pièce, laissant Michael et Jessie face à face.
— Il n’est pas trop tard pour changer d’avis et m’emmener avec toi, lui dit-elle avec un demi-sourire qui paraissait indiquer qu’elle ne se faisait guère d’illusions à ce sujet.
Il secoua doucement la tête. Elle dut percevoir la tendresse infinie qu’il éprouvait en cet instant, car elle couvrit la distance qui les séparait et vint se nicher entre ses bras.
— Michael, s’il te plaît, tâche de ne pas te faire tuer, murmura-t-elle d’une voix tremblante.
— Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour te revenir entier, lui dit-il.
Mais il savait que depuis des millénaires, les hommes faisaient cette promesse aux femmes alors que rien ne garantissait qu’ils parviendraient à la tenir.
Tout ce qu’ils pouvaient faire, en fait, c’était se battre pour ce en quoi ils croyaient, se battre pour ceux qu’ils aimaient. Et c’était précisément ce que Michael comptait faire.
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Jessie aurait voulu demeurer indéfiniment dans les bras de Michael, les yeux mi-clos, la joue enfouie dans la tiédeur de sa poitrine. Elle aurait voulu qu’il reste à ses côtés, qu’il ne parte pas pour cette mission qui lui semblait de plus en plus suicidaire.
Mais elle savait qu’il n’abandonnerait jamais. Il avait consacré presque toute sa vie à cette guerre contre les vampires. Elle était inscrite dans son sang et lui avait même coûté la femme qu’il avait aimée. Comment aurait-elle pu espérer le convaincre d’y renoncer ?
Faute de pouvoir le dissuader, elle aurait au moins voulu l’accompagner. Mais cela paraissait tout aussi impossible. Même si elle réussissait à se glisser hors de cette maison et à dérober l’un des véhicules, où irait-elle ?
Elle ne savait pas où se situait l’hôtel qui devait accueillir le conclave. Et si elle parvenait à le localiser, elle ne pourrait jamais trouver le camp d’où serait lancée l’offensive.
Et même en imaginant qu’elle finisse par le découvrir, elle se retrouverait de nouveau face à Michael qui refuserait encore de l’emmener…
Il ne lui restait donc rien d’autre à faire qu’attendre ici en espérant qu’il survivrait et reviendrait vers elle.
Levant son visage vers lui, elle lui offrit ses lèvres qu’il embrassa sans hésiter. Le baiser qu’ils échangèrent reflétait mieux que ne l’auraient fait des mots le mélange d’angoisse, d’espoir et d’amour que tous deux éprouvaient en cet instant. Sans même s’en rendre compte, ils se pressaient l’un contre l’autre comme s’ils voulaient se fondre en un seul être.
Ils ne voulaient plus penser à l’épreuve qui les attendait, préférant se perdre dans ce bref instant d’absolue communion. Jamais Jessie n’avait eu autant besoin de Michael que depuis qu’elle avait pris conscience du fait qu’elle pouvait le perdre.
Lorsqu’ils se séparèrent enfin, elle eut l’impression qu’il venait de la marquer comme sienne, d’apposer son sceau au plus profond de son âme.
— Bonne chance, lui dit-elle d’une voix tremblante.
— J’en aurai besoin.
— J’aimerais te donner un gage, quelque chose que tu pourrais emmener avec toi au cœur de la bataille. C’est ce que faisaient mes ancêtres lorsque les leurs partaient sur le sentier de la guerre.
— Tu m’as déjà donné le plus beau des présents, lui dit-il.
— Lequel ?
— L’espoir.
Une douce chaleur se répandit en elle, aussi puissante que l’était son désir pour lui. Ce qu’il venait de lui dire valait tous les serments de la terre. Elle savait désormais que s’il revenait, ce serait vers elle.
Bouleversée par cette révélation, elle se dégagea doucement de son étreinte. Il hocha la tête et, sans ajouter un mot, il se dirigea vers la porte d’entrée. Lorsqu’elle se referma derrière lui, Jessie dut faire appel à toute sa force pour ne pas fondre en larmes.
Elle ferma les yeux et écouta le bruit de sa voiture qui démarrait avant de s’éloigner rapidement.
— Il est parti ? fit la voix de Clifford derrière elle.
Rouvrant les yeux, elle se tourna vers lui et inclina légèrement la tête.
— Et maintenant ? lui demanda-t-elle.
— Nous attendons. Si vous voulez, nous pouvons écouter la fréquence radio qu’utilisent Michael et ses hommes.
— Les vampires ne peuvent-ils pas la capter, eux aussi ?
— Nous utilisons des fréquences cryptées qui changent régulièrement de façon à compliquer la tâche de ceux qui essaieraient de les décoder.
— Comment faites-vous pour obtenir un tel matériel ? s’étonna-t-elle. J’imagine que cela ne se trouve pas dans la première boutique d’électronique venue.
— En effet, reconnut Clifford en souriant. Mais Michael possède des intérêts dans plusieurs firmes qui travaillent pour la défense nationale. Nous parvenons ainsi à nous doter d’installations de pointe.
— C’est incroyable, murmura-t-elle. Jamais je n’aurais pu imaginer que la chasse aux vampires requérait de tels moyens…
— Il ne s’agit que de surveillance et de dissimulation, vous savez. Pour se débarrasser d’un vampire, en revanche, nous n’avons toujours rien trouvé de mieux que les pieux et les arbalètes.
Ils gagnèrent la salle des communications et passèrent l’heure suivante à écouter les rapports réguliers des patrouilles de surveillance tout en surveillant l’écran sur lequel s’affichaient les images prises par le satellite.
— Dès que la présence de Rendell et Takahashi sera confirmée, Michael et ses hommes décolleront à bord de quatre hélicoptères, lui expliqua Clifford.
— J’imagine que ce sont les mêmes que ceux qu’utilisent les hommes en noir qui travaillent pour le gouvernement.
— Sans doute. Il s’agit d’appareils qui sont capables de voler sans faire de bruit. Ils embarquent des armes et des systèmes de détection de toute dernière génération.
— Si je comprends bien, la famille Brandt possède son propre satellite et sa propre armée qui est susceptible d’intervenir dans n’importe quel pays du globe. Je ne suis pas paranoïaque mais je trouve que cela fait froid dans le dos…
— Nous n’avons pas vraiment d’autre choix, plaida Clifford. A part nous, personne n’a conscience de la menace que représentent les vampires. Et eux aussi possèdent une armée privée. Leur influence économique et politique dépasse de loin celle des Brandt.
— Que se passera-t-il lorsque les hélicoptères atteindront le château ?
— L’un d’eux sera chargé de faire diversion tandis que les autres se poseront dans la cour où ils débarqueront la majorité de nos hommes — les autres seront chargés de surveiller les alentours de l’hôtel pour s’assurer que personne ne s’échappera.
— Et ensuite ? Vous tuerez tout le monde ?
Clifford hocha la tête.
— Tous les vampires devront être éliminés, confirma-t-il. Les humains, en revanche, seront faits prisonniers sauf s’ils cherchent à résister. Dans ce cas, nous n’aurons pas d’autre choix que de les tuer eux aussi.
— Je ne comprends pas, objecta Jessie. Pourquoi ne se rendraient-ils pas ? Pourquoi continueraient-ils à combattre pour ces monstres ?
— Parce que les vampires promettent à ceux qui les servent que les plus fidèles d’entre eux deviendront un jour comme eux et qu’ils détiendront alors de fabuleux pouvoirs.
— Est-ce vrai ?
— Oui. C’est ainsi que les vampires étoffent progressivement leurs rangs. Ils sélectionnent les éléments les plus fanatisés et les plus impitoyables. C’est la raison pour laquelle je n’éprouve guère de culpabilité à l’idée de tuer ceux qui les servent : tous rêvent d’être des vampires.
Jessie fronça les sourcils.
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, remarqua-t-elle. Michael m’a expliqué que votre ancêtre commun était un vampire qui avait réussi à guérir. Pourquoi n’essaieriez-vous donc pas de soigner les vampires que vous capturez ?
— On a essayé autrefois, répondit Clifford. Mais les résultats n’ont pas été très concluants. Plusieurs personnes sont mortes en tentant d’aider des vampires. Et le secret de la guérison de notre ancêtre s’est perdu, il y a des siècles. Cela vaut peut-être mieux d’ailleurs. Imaginez-vous ce que pourrait être la vie intérieure d’un vampire redevenu humain après avoir tué des dizaines ou des centaines de personnes ?
— S’ils redevenaient doués de conscience, ce serait une existence terrible, concéda Jessie. Peut-être est-il préférable de les faire disparaître complètement, en effet…
Curieusement, cette conversation avait éveillé en elle un souvenir diffus. Elle s’efforça de l’identifier plus précisément mais il se dérobait à son esprit. Il lui semblait pourtant que cela avait un rapport avec les légendes que lui racontait Nana Rose lorsqu’elle était enfant.
Pour passer le temps et chasser sa nervosité croissante, elle décida de réviser les techniques martiales que lui avait enseignées Michael. Clifford la regardait faire avec intérêt, lui prodiguant parfois un conseil qui indiquait clairement que lui-même n’était pas novice en la matière.
— Michael avait raison, déclara-t-il enfin. Vous êtes très douée.
L’idée qu’il ait pu la complimenter ainsi en présence de ses cousins la toucha profondément.
— Il a dit ça ?
Clifford hocha la tête.
— Il a même dit qu’en dehors des membres de la famille Brandt, il n’avait jamais rencontré personne possédant de telles dispositions.
— Et pourtant, il ne m’a pas laissée l’accompagner ce soir, remarqua-t-elle avec une pointe d’amertume.
— Cela n’a rien à voir avec vos aptitudes, remarqua Clifford. Simplement, il ne supportait pas le risque que vous puissiez être blessée, tuée ou, pire encore, transformée en vampire. De plus, même si je reconnais que vous avez un don, il faudra encore un certain temps avant que vous ne soyez prête à affronter des vampires comme Rendell ou Escobar.
— J’ai défait un homme armé d’un pistolet-mitrailleur, lui rappela-t-elle, vexée.
— Cela n’a rien à voir. Les vampires sont beaucoup plus rapides et plus puissants que n’importe quel humain. Même sans arme, ce sont de redoutables adversaires. Ne soyez pas impatiente : vous ne tarderez pas à être au niveau. Et je plains ceux qui essaieront de vous affronter.
Jessie se fendit d’un petit sourire ironique.
— La patience n’a jamais été mon fort, avoua-t-elle.
— C’est ce que j’avais cru comprendre, répliqua Clifford.
Elle ne put s’empêcher de rire. Mais la radio émit alors un petit crépitement et la voix de Michael se fit entendre. Clifford monta le son et tous deux écoutèrent ce qu’il disait.
— Clifford, nous sommes en place. Nous venons tout juste de recevoir la confirmation que Takahashi est arrivé. En revanche, il n’y a toujours aucun signe de Rendell. Nous n’attendons plus que lui pour passer à l’action.
— Bien reçu, confirma Clifford.
Jessie avait remarqué la tension qui perçait dans la voix de Michael comme chaque fois qu’il mentionnait le nom de Jefferson Rendell. Ce n’est qu’alors qu’elle comprit combien cette mission devait être particulière pour lui.
Il ne s’agissait pas seulement de porter un coup décisif à l’organisation des vampires, ainsi qu’il le lui avait si souvent répété. Il y avait dans cette confrontation une dimension nettement plus personnelle.
Etait-ce pour cela que certains membres de la famille avaient exprimé des doutes à la veille de cette opération ? Craignait-on qu’il ne se laisse guider par son désir de vengeance plus que par les intérêts de leur cause ? Qu’il ne perde son objectivité, qui était un atout décisif dans de telles circonstances ?
Jessie ne put s’empêcher de frissonner en songeant que Michael se retrouverait bientôt face à cet homme qui lui avait fait tant de mal. Ne risquait-il pas de perdre ses moyens ? De se laisser aveugler par la colère ? Elle pria pour que ce ne soit pas le cas. Mais elle ne parvint pas complètement à se défaire du mauvais pressentiment qui s’était insinué en elle.
— Comment vont les choses de votre côté ? s’enquit alors Michael.
— Tout est calme. Max se repose toujours.
— Et Jessie ?
Clifford coupa le micro et jeta un coup d’œil interrogatif dans sa direction. Elle tendit la main et il lui donna le combiné.
— Comment veux-tu que je dorme alors que tu es sur le point de donner un grand coup de pied dans ce nid de scorpions ? demanda-t-elle. Et puis, je te rappelle que j’ai un article à écrire. Je dois suivre l’ensemble des opérations de très près.
— J’aurais dû m’en douter, répliqua Michael en riant. Tâche de ne pas trop t’inquiéter, Jess. Tout se passera bien.
— Je sais, répondit-elle, touchée par l’emploi de ce diminutif. J’ai confiance en toi.
En réalité, elle était terrifiée à l’idée de le perdre. Mais il n’était pas question pour elle de laisser filtrer ses angoisses. Michael avait besoin de tout le soutien psychologique qu’ils pourraient lui offrir.
— Bon, je vous laisse, conclut-il. Nous avons encore pas mal de choses à finaliser. Je vous recontacte dès que nous aurons du nouveau.
— C’est compris, répondit Clifford qui avait repris le combiné des mains de Jessie. Terminé.
Il se tourna alors vers elle et lui sourit.
— Vous savez, lui dit-il, j’ai toujours espéré que Michael trouverait quelqu’un d’autre. Max et moi ne travaillions pas encore avec lui lorsqu’il a perdu Charlotte. Mais depuis que je le connais, il ne s’intéresse qu’à son rôle de chasseur de vampires. J’en étais venu à croire qu’il finirait sa vie seul, sur le champ de bataille. Mais je suis heureux de voir que je me trompais. En quelques jours, vous l’avez transformé…
Jessie crut percevoir dans sa voix une pointe de retenue.
— Mais… ? lui demanda-t-elle.
— Rien, soupira Clifford. J’espère seulement qu’il ne se laissera pas trop déconcentrer et qu’il ne perdra pas de vue l’importance de sa mission…
Jessie soupira intérieurement. C’était exactement ce qu’elle pensait. Si les sentiments que Michael et elle éprouvaient l’un pour l’autre pouvaient constituer une source de motivation et d’espoir, ils risquaient également d’être un facteur de distraction à un moment où il n’avait pas le droit à l’erreur.
Cette conviction ne faisait qu’aviver la nervosité grandissante de Jessie. Le temps lui paraissait s’écouler au ralenti. Elle tenta de reprendre ses exercices mais fut incapable de se concentrer.
Elle ne cessait de penser à Michael, de se demander ce qu’il était en train de faire et dans quel état d’esprit il se trouvait. Elle fut brusquement tirée de ses pensées par un bruit sourd venant du toit.
— Qu’est-ce que c’était ? murmura Clifford.
Ils échangèrent un regard inquiet. Si quelqu’un se trouvait là-haut, les capteurs auraient dû les en avertir. Mais avant qu’ils n’aient pu ébaucher le moindre geste, une détonation se fit entendre et la maison tout entière se mit à vibrer tandis qu’une vague de chaleur déferlait de toutes parts.
Jessie fut projetée à terre. Malgré le choc, une partie de son cerveau devait continuer à fonctionner, l’informant que l’on venait probablement de lâcher une bombe sur la maison. Elle crut tout d’abord que le bâtiment tout entier allait s’écrouler, les ensevelissant sous des tonnes de débris.
Mais ce n’était apparemment pas le résultat qu’avaient recherché les attaquants. En revanche, le crépitement des flammes lui fit comprendre qu’ils avaient probablement affaire à une bombe incendiaire.
Max se rua alors dans la pièce, le visage en sang. Il avait été réveillé en sursaut mais avait bien failli se faire assommer par l’effondrement d’une partie du toit.
— Par ici ! leur cria-t-il.
Clifford et Jessie le suivirent dans le couloir. L’extrémité menant dans la cuisine était déjà barrée par un véritable mur de flammes. Une odeur âcre, étouffante, agressa les poumons de Jessie et elle se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter.
— La maison ne résistera pas longtemps ! s’exclama Max. Nous devons sortir d’ici !
— C’est de la folie, protesta Clifford. Ils nous attendent sûrement dehors !
— Tu préfères peut-être griller ici ? répliqua Max.
En guise de réponse, Clifford fit demi-tour et réintégra la pièce qu’ils venaient de quitter. Il commença par se diriger vers la radio mais constata rapidement qu’elle avait été endommagée par l’explosion et était désormais inutilisable. Il alla donc ouvrir un placard dont il tira des arbalètes ainsi que des carquois emplis de carreaux acérés.
Sans cesser de tousser, Jessie en prit un qu’elle accrocha à son épaule.
— Est-ce que vous savez vous servir de ça ? lui demanda Clifford en lui tendant l’une des arbalètes.
Michael lui avait rapidement montré comment fonctionnaient ces engins, les seules armes à distance vraiment efficaces contre les vampires. Elle n’avait jamais essayé de s’en servir mais, étant donné les circonstances, elle n’aurait d’autre choix que d’apprendre sur le tas.
— Oui, répondit-elle.
Elle engagea un carreau sur le rail destiné à cet effet et tendit la corde. Clifford hocha la tête d’un air approbateur avant de sortir du placard un pulvérisateur. Il aspergea généreusement Max et Jessie avant d’en faire autant sur lui-même.
— C’est de l’ail, précisa-t-il. Cela ne suffira pas à les repousser mais cela devrait les affaiblir un peu en cas de combat au corps à corps. Allons-y !
Ils n’avaient plus une minute à perdre. L’incendie qui faisait rage redoublait d’intensité, et bientôt la maison tout entière serait la proie des flammes. S’ils ne voulaient pas brûler vifs, ils n’avaient plus d’autre chois que d’évacuer les lieux.
Jessie suivit Clifford et Max dans le salon puis dans le couloir qui conduisait au hall d’entrée. A deux reprises, ils bondirent à travers un véritable rideau de flammes.
Ils finirent par atteindre la porte qu’ils ouvrirent avant de s’avancer sous le porche. Ils furent accueillis par une rafale de pistolet-mitrailleur et eurent tout juste le temps de se mettre à l’abri derrière la balustrade.
Sans perdre un seul instant, Clifford et Max se mirent à tirer à l’arbalète en direction des silhouettes indistinctes que l’on devinait sur la pelouse. Plusieurs cris de souffrance et de rage retentirent.
Jessie commença à son tour à tirer sans trop savoir sur qui s’abattait leur pluie de carreaux.
— Ne tuez pas la fille ! s’exclama une voix d’homme. Je la veux vivante.
Jessie entendit alors des bruits de pas sur sa gauche et s’aperçut que plusieurs de leurs ennemis avaient contourné le porche pour tenter de les prendre à revers. Elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’humains ou de vampires, mais ils se ruèrent droit sur elle.
Max poussa un juron et sortit un pistolet pour faire feu à bout portant sur les nouveaux venus. Sans cesser de tirer et malgré sa blessure, il dégaina un pieu et s’avança vers ses adversaires. Fascinée, Jessie le vit passer à l’attaque. Il n’était pas aussi rapide que Michael mais ce qu’il perdait en vitesse d’exécution, il le gagnait en puissance de frappe.
A son côté, Clifford opposait à leurs ennemis un véritable tir de barrage d’une précision meurtrière. S’arrachant à la stupeur qui l’avait momentanément paralysée, Jessie se mit à son tour à tirer.
A cette distance, les carreaux faisaient des dégâts considérables, autant sur les vampires qui se pulvérisaient chaque fois qu’un tir bien ajusté les atteignait que sur les humains qui s’effondraient en hurlant de douleur.
Jamais Jessie n’avait assisté à un tel déferlement de violence. Et jamais elle n’aurait imaginé pouvoir prendre part à un tel carnage.
Pourtant, elle n’hésitait pas, convaincue que ce qui était en jeu n’était pas seulement leur survie mais aussi celle de leurs âmes. S’ils faiblissaient, leurs adversaires seraient sur eux et auraient tout loisir de les transformer en vampires.
Ils étaient trop pressés par la masse qui ne cessait d’affluer pour utiliser leurs armes à distance. Jessie avait donc sorti deux pieux qu’elle tenait dans chacune de ses mains. Elle comprit rapidement que la meilleure façon de les utiliser était de les considérer comme un prolongement naturel de son corps.
De cette façon, elle pouvait employer les techniques que lui avait enseignées Michael. Mais au lieu de simples coups de poing, elle portait à ses ennemis de terrifiants coups de pieu. Elle pulvérisa coup sur coup plusieurs vampires, remarquant avec horreur la façon dont ils se transformaient en cendres sous ses yeux.
De loin, ils paraissaient disparaître brusquement mais de près, il était évident qu’il s’agissait en fait d’un processus accéléré de décomposition. C’était comme si les ravages de la mort les rattrapaient brusquement, provoquant en l’espace de quelques secondes une désintégration qui aurait dû s’étaler sur plusieurs dizaines d’années.
Mais cette vision était presque moins terrifiante que le choc qu’elle éprouvait chaque fois que ses armes transperçaient un humain, s’enfonçant dans la chair et faisant gicler le sang chaud et poisseux qui lui maculait déjà les avant-bras et le visage.
Elle finit par ne plus penser de peur de perdre la raison, se mouvant avec la précision terrifiante d’un automate. Max, Clifford et elle s’étaient mis dos à dos et se battaient sans répit, ne résistant au débordement que parce que le porche était trop étroit pour permettre à leurs ennemis de les submerger.
Mais elle savait que tôt ou tard, la fatigue l’emporterait. L’un d’eux commettrait une erreur et tomberait sous les coups de l’adversaire. Sans une intervention extérieure, ils étaient condamnés.
Ce fut Max qui céda le premier. Affaibli par sa blessure, pressé de toutes parts par les vampires qui se jetaient sur lui, il vacilla et dut mettre un genou à terre pour ne pas s’effondrer. Instantanément, ce fut la curée. Cinq vampires se jetèrent sur lui.
— Filez, Jessie ! s’exclama alors Clifford. Si vous restez ici, vous n’avez aucune chance.
Sur ce, il se rua sur les adversaires de Jessie, renonçant à se défendre contre ceux qui l’assaillaient. Il ne fallut qu’un instant à Jessie pour comprendre qu’elle ne pouvait rien pour lui. Si elle demeurait ici un instant de plus, elle serait de nouveau cernée et Clifford se serait sacrifié pour rien.
Elle se mit donc à courir vers la balustrade par-dessus laquelle elle bondit. Elle atterrit sur ses pieds et se remit à courir vers l’arrière de la maison qui était à présent complètement en flammes.
Le cœur battant, elle comprit que si elle parvenait à la contourner, elle échapperait à la vue des vampires qui se trouvaient derrière elle et aurait peut-être une chance de prendre la fuite.
Pressant encore l’allure, elle suivit la façade d’aussi près que le lui permettait la chaleur intense dégagée par le brasier. Elle s’attendait à tout moment à se faire faucher par une rafale de mitraillette. Aussi fut-elle presque surprise d’atteindre le coin du bâtiment.
Sans ralentir, elle le contourna… et percuta de plein fouet quelqu’un qui se tenait derrière la maison. Le choc fut brutal et Jessie eut l’impression qu’elle venait de percuter un mur de briques.
Elle fut violemment projetée en arrière et s’effondra sur le sol. Sonnée, elle lutta contre l’inconscience et tenta de se redresser. Mais déjà l’homme qu’elle venait de bousculer s’avançait vers elle. Contrairement à elle, il ne paraissait pas avoir été ébranlé par le choc.
Jessie plissa les yeux, s’efforçant d’ajuster son regard. Devant elle dansait la silhouette imposante de l’inconnu. Il était vêtu d’un costume élégant et d’un long manteau noir.
Ses cheveux blond pâle étaient mi-longs, et son visage bien dessiné avait quelque chose d’angélique qui contrastait avec l’éclat inquiétant de ses yeux noirs.
— Mademoiselle Morgan ! s’exclama-t-il d’un ton affable. Je suis ravi de faire enfin votre connaissance. J’ai beaucoup entendu parler de vous au cours de ces derniers jours, et j’avoue que ma curiosité était à son comble.
— Qui êtes-vous ? balbutia Jessie, qui croyait malheureusement avoir déjà deviné la réponse à cette question.
L’accent de son interlocuteur trahissait ses origines britanniques.
— C’est vrai, s’exclama l’homme d’un ton faussement affable. Ma conduite est indigne d’un gentleman.
Il s’inclina légèrement devant elle.
— Permettez-moi de me présenter, reprit-il. Mon nom est Jefferson Rendell. Et vous êtes ma prisonnière.
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Jessie avait l’impression de vivre un cauchemar éveillé. Au cours de ces dernières minutes, les événements avaient pris une tournure presque irréelle. Elle aurait voulu se convaincre qu’elle était en train de rêver et qu’elle ne tarderait pas à se réveiller. Mais les brûlures et les blessures qui la faisaient souffrir étaient bien trop convaincantes, de même que la sensation de chaleur dégagée par la maison en flammes ou l’étreinte du vampire qui, sur un ordre de Rendell, la souleva de terre et la jeta en travers de son épaule pour la porter jusqu’à la limousine garée non loin de là.
Il ouvrit une portière et la jeta à l’arrière. Elle se redressa juste à temps pour apercevoir les corps de Max et de Clifford que l’on chargeait à l’arrière d’une camionnette aux vitres teintées. Elle n’aurait su dire s’ils étaient vivants ou morts.
— Ils sont encore de ce monde, la rassura Rendell en prenant place à son tour à l’arrière de la limousine. J’ai pour politique de ne jamais sacrifier quelqu’un qui peut servir de monnaie d’échange. Or je sais que votre petit ami est très attaché à ses cousins.
Jessie fit mine de protester mais il la fit taire d’un geste.
— Je vous en prie, lui dit-il, pas de cela entre nous. Je sais que Michael et vous êtes amants.
Un sourire obscène se dessina sur ses lèvres.
— A vrai dire, j’ai même quelques photographies très intéressantes de vous deux sous la douche…
Jessie sentit les battements de son cœur s’emballer.
— Michael sous-estime l’étendue de mes ressources, déclara Rendell. Croit-il que parce que je vis en Angleterre, je ne m’intéresse pas à ce qu’il fait ici ? Cela faisait très longtemps que j’avais connaissance de ce gymnase et que je le faisais surveiller.
Jessie s’abstint de lui rappeler que ses hommes ne paraissaient pas connaître l’existence du passage secret menant du vestiaire au toit. Elle n’était pas certaine d’être en position de provoquer le chef vampire.
— Pauvre Michael, soupira ce dernier d’un air tragique. Il est si prévisible. Savez-vous par exemple qu’il fait montre d’une fidélité exemplaire envers ceux qu’il aime ? Je suis certain que vous serez heureuse de l’apprendre. Malheureusement, cela me donne sur lui un sérieux avantage, maintenant que je détiens non seulement ses cousins mais aussi sa petite amie…
Il y avait dans la voix de Rendell une forme de joie sadique qui évoquait celle d’un chat jouant avec une souris qu’il s’apprêtait à tuer. Malgré son élégance et ses bonnes manières, il émanait de cet homme une terrifiante impression de haine et de cruauté.
Et chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, Jessie avait la désagréable impression de se recroqueviller intérieurement sous l’effet du dégoût et de l’angoisse qu’il lui inspirait. Rendell dut s’en apercevoir car il éclata d’un rire mélodieux qui fit courir sur sa peau un frisson glacé.
— J’imagine que vous n’avez pas l’habitude de vous trouver en face de l’un d’entre nous, reprit-il. Rassurez-vous : vous ne vivrez pas assez longtemps pour vous y habituer.
— Vous saviez ce que nous préparions, n’est-ce pas ? murmura Jessie.
— Mais elle parle, ironisa Rendell. Bien sûr, je le savais. Je le sais depuis très longtemps. Dès que j’ai appris la présence de Michael au Texas, j’ai compris qu’il était là pour le sommet. Spaulding a essayé de me convaincre que ce n’était qu’une coïncidence. Quel idiot ! S’il s’intéressait moins aux fillettes et plus à ce qui se passe autour de lui, il se serait rendu compte que Michael manœuvrait pour racheter discrètement son hôtel. Pauvre Michael… Lui qui s’est donné tout ce mal.
— Vous n’avez pas encore gagné, ne put s’empêcher de répondre Jessie.
Il se pencha vers elle et posa la main sur son genou. Il l’effleurait à peine mais elle éprouva brusquement une sensation de brûlure presque intolérable.
— Vous ne devez pas jouer souvent aux échecs, ma petite, lui dit-il d’un ton condescendant. Une fois de plus, j’ai capturé sa dame. Mieux encore, j’ai également pris ses deux fous. Privé de ses pièces maîtresses, croyez-vous réellement qu’il pourra tenir très longtemps ?
Un sourire se dessina sur les lèvres de Rendell, faisant apparaître deux canines acérées. Malgré elle, Jessie ne put réprimer un petit cri d’horreur.
— Je suis terriblement tenté de lui infliger la même punition que la dernière fois, déclara son ravisseur d’une voix presque gourmande.
Elle lutta contre la panique qui montait en elle, menaçant de submerger son esprit.
— Comment avez-vous trouvé cet endroit ? demanda-t-elle pour gagner du temps.
— Grâce à ce pauvre Max, répondit Rendell en s’adossant à la banquette de cuir rouge sombre.
Elle se demanda soudain s’il avait choisi cette couleur pour cacher les taches de sang et frémit de plus belle.
— Nous l’avons occupé suffisamment longtemps pour pouvoir accrocher un mouchard au pare-chocs de sa voiture, expliqua Rendell. Nous n’avions plus ensuite qu’à attendre que votre petit groupe commette l’erreur de se séparer.
Jessie se souvint qu’elle avait soumis cette hypothèse à Michael qui l’avait rassurée à propos de leur propre véhicule. Mais la blessure de Max leur avait fait oublier que le sien aussi pouvait être filé de cette façon. Elle se demanda comment les Brandt pouvaient espérer venir à bout d’adversaires aussi retors.
Cette pensée éveilla en elle un brusque soupçon.
— Ce conclave, murmura-t-elle, c’était un piège, n’est-ce pas ?
— Evidemment ! répondit Rendell. Si votre petit ami n’avait pas été aussi distrait par votre rencontre, il s’en serait peut-être rendu compte un peu plus tôt. Mais on a raison de dire que l’amour est aveugle. Et à présent, il est trop tard…
Il éclata de nouveau de rire et Jessie dut fermer les yeux pour retenir les larmes qui menaçaient de la submerger. Mais les mots de Rendell résonnaient impitoyablement en elle.
« Il est trop tard »…
*  *  *
L’hôtel qui avait appartenu jusque très récemment à Warren Spaulding était construit à l’image d’un château médiéval. C’était une folie, un caprice architectural que s’était offert un baron du pétrole texan au faîte de sa puissance.
L’homme l’avait fait bâtir cinquante ans auparavant pour servir de refuge de chasse et de décor aux fêtes somptueuses et décadentes qu’il aimait donner. Mais un brusque revers financier l’avait forcé à vendre cette propriété qui était passée de mains en mains.
On en avait fait successivement un musée, une colonie de vacances et un centre de conférences, mais aucun de ces projets ne s’était avéré très rémunérateur. C’est la raison pour laquelle Spaulding avait pu racheter l’endroit pour un prix modique.
Le bâtiment avait alors été rénové et remis aux normes pour en faire un hôtel de luxe qui servait principalement à l’organisation de stages de management pour les grandes entreprises.
Il était aussi possible de louer les lieux pour organiser des fêtes privées, et l’on ne comptait plus le nombre de mariages célébrés dans l’enceinte de ce château d’apparence si romantique.
D’après les comptes que Michael avait pu consulter, l’hôtel était devenu très rentable, garantissant à Spaulding une source de revenus très réguliers et parfaitement légaux. C’est la raison pour laquelle Michael avait dû débourser tant d’argent pour en faire l’acquisition.
Les personnes en charge de l’organisation du conclave avaient loué le domaine pour deux semaines entières, indiquant qu’elles n’auraient pas besoin du personnel habituel.
De fait, des employés de confiance s’étaient installés sur place quelques jours auparavant et avaient préparé les lieux pour l’arrivée prochaine de Spaulding et de ses trois invités de marque.
Les hommes de Michael s’étaient installés à quelques kilomètres de là, dans un ancien ranch dont Michael avait fait l’acquisition pour l’occasion. De là, à l’aide de leurs hélicoptères, ils pouvaient se rendre au château en l’espace de quelques minutes seulement.
Mais Michael n’avait toujours pas donné l’ordre de décoller. Contrairement à ce qu’il avait espéré, Rendell ne s’était toujours pas présenté. Et plus le temps passait, plus il se demandait s’il n’avait pas commis une erreur d’appréciation.
Comme il faisait les cent pas dans la cour du ranch, il fut rejoint par Atticus Cole, l’homme qui supervisait les opérations de reconnaissance depuis plusieurs jours déjà. Tout comme Michael, il était vêtu de noir et avait le visage recouvert de peinture de camouflage.
Atticus était un ancien des forces spéciales qui avait pris sa retraite à cinquante ans et que Michael avait convaincu d’épouser sa cause et de prendre la tête des troupes de choc qui luttaient au quotidien contre les vampires.
D’ordinaire, les opérations qu’il supervisait étaient de taille bien plus modeste. Mais il avait organisé celle-ci de main de maître, et Michael ne pouvait que se féliciter d’avoir choisi un second aussi efficace.
— Une limousine vient de quitter l’autoroute et se dirige vers l’hôtel, lui indiqua Cole.
— Enfin, s’exclama Michael, presque soulagé. Je commençais à me demander si nous n’avions pas été mal informés…
Michael se saisit de son talkie-walkie et tenta de se mettre en contact avec le refuge pour signaler à Clifford que Rendell était probablement sur le point d’arriver et qu’ils passeraient bientôt à l’action.
Mais personne ne lui répondit.
Il fronça les sourcils, inquiet. Se pouvait-il que Clifford se soit assoupi ? Cela semblait improbable. Peut-être était-il en train de changer les pansements de Max. Mais pourquoi n’avait-il pas laissé Jessie s’occuper de la radio ?
Son inquiétude ne tarda pas à se muer en angoisse. N’avait-il pas commis une erreur en les laissant tous les trois là-bas ? Après tout, Max n’était pas en état de se battre et Clifford n’était plus tout jeune. Si les vampires attaquaient, ils n’auraient d’autre choix que de prendre la fuite.
Etait-ce ce qui s’était passé ?
Cette simple supposition faillit le convaincre de regagner le refuge sans attendre. Mais cela faisait trop longtemps qu’il préparait cette opération pour accepter de la compromettre au dernier moment.
Si la limousine qui approchait était bien celle de Rendell, ils allaient devoir passer à l’action sans attendre. Car s’ils commettaient l’erreur de tergiverser, les vampires auraient le temps d’établir un périmètre de sécurité infranchissable.
L’un des hommes de Cole s’approcha et lui remit un cliché.
— Monsieur, voici le rapport de notre unité de reconnaissance avancée. La limousine vient tout juste de franchir le mur d’enceinte.
Cole s’empara du cliché et y jeta un coup d’œil avant de le tendre à Michael. Il s’agissait d’une photographie nocturne qui représentait l’homme assis à l’arrière de la limousine. Malgré le manque de définition, Michael n’eut aucun mal à le reconnaître.
Instantanément, un flot de souvenirs amers remonta à la surface de sa mémoire. Il dut se faire violence pour maîtriser l’accès de rage que la simple vue de Rendell lui inspirait.
— C’est bien lui, confirma-t-il. Il est temps de passer à l’action.
*  *  *
Comme la limousine de Rendell approchait du château où devaient se retrouver les quatre chefs vampires, Jessie contemplait d’un air sombre la silhouette massive du bâtiment qui se découpait contre le ciel nocturne.
Et lorsque leur véhicule franchit le pont-levis protégé de barbacanes, elle eut le désagréable pressentiment qu’elle ne ressortirait pas vivante de cet endroit. Réprimant un frisson d’angoisse, elle tenta de se convaincre que Michael trouverait un moyen de la secourir, qu’il l’arracherait aux griffes de Rendell. Mais elle n’y parvint pas complètement.
— Un tel décor devrait vous changer un peu de votre réserve, ironisa son ravisseur.
Elle lui jeta un regard très étonné.
— N’ayez pas l’air si surprise, lui dit-il. Je connais quasiment tout de vous : votre jeunesse en Oklahoma, la façon dont vous avez refusé cette bourse parce que vous étiez trop naïve pour coucher avec celui qui voulait vous l’offrir, vos problèmes d’argent et ceux de votre chère grand-mère…
— Ne la mêlez pas à ça ! s’exclama Jessie, horrifiée.
Rendell sourit d’un air méprisant.
— Ne vous inquiétez pas pour elle, mademoiselle Morgan, je me moque éperdument de votre grand-mère et de ses problèmes de plomberie. La seule personne qui m’intéresse, c’est Michael. Il fut un temps où la famille Brandt m’amusait, mais je commence à en avoir assez de leurs efforts pathétiques pour désorganiser nos activités.
Jessie n’était pas dupe : si la menace que représentait Michael n’avait pas été bien réelle, jamais Rendell n’aurait eu à mettre au point un subterfuge aussi élaboré. Cette idée la rassura un peu.
La limousine se gara dans l’immense cour du château. En descendant de voiture, Jessie crut percevoir une odeur vaguement écœurante qui flottait dans l’air, une odeur de décomposition. C’était peut-être à cause du grand nombre de vampires qui se trouvaient réunis en un même lieu.
Rendell alla donner quelques instructions à ses hommes puis revint vers Jessie, qui observait d’un air accablé les gardes en armes qui patrouillaient sur les remparts. Rendell ne lui avait pas menti : il s’agissait bien d’un piège qui d’une minute à l’autre allait se refermer sur Michael et ses hommes.
— Si vous voulez bien me suivre, lui dit le chef vampire.
Etant donné les circonstances, elle n’avait guère d’autre choix que de lui obéir. Aussi lui emboîta-t-elle le pas. Ils pénétrèrent dans un hall d’entrée magnifique. Contrairement au château lui-même, il était évident que l’ameublement et la décoration étaient authentiquement médiévaux. Elle se demanda combien pouvait coûter une nuit dans un tel endroit.
Rendell la conduisit jusqu’à une vaste salle de conférences au centre de laquelle trônait une immense table autour de laquelle étaient déjà installées une dizaine de personnes d’apparences et d’âges très divers.
Trois d’entre eux attirèrent l’attention de Jessie, peut-être en raison de l’aura de pouvoir et d’autorité qui émanait d’eux. L’un était un homme au visage creusé de rides profondes, aux cheveux blancs et aux yeux d’un bleu délavé.
Le second était maigre à faire peur, avec des pommettes très marquées, des joues tavelées et de longs cheveux couleur de jais qu’il portait en queue-de-cheval. Le dernier était d’origine japonaise. Sanglé dans un costume très élégant, il observait Jessie avec attention.
— Je vous présente mes collègues, déclara Rendell de son ton le plus amène.
A voir la façon dont il se conduisait à son égard, il était difficile d’imaginer qu’elle était en réalité sa prisonnière et que la moitié des hommes présents dans cette pièce étaient des monstres assoiffés de sang.
Rendell désigna l’homme aux cheveux blancs.
— Voici notre hôte, Warren Spaulding.
Ce dernier lui adressa un petit signe de la tête.
— Lui, c’est Juan Antonio Escobar, poursuivit Rendell en indiquant l’homme à la queue-de-cheval.
— Ravi de faire votre connaissance, señorita, la salua le vampire avec une pointe d’accent espagnol.
— Enfin, voici Hiroshi Takahashi.
Le Japonais se leva et s’inclina poliment. Puis il se tourna vers Rendell auquel il s’adressa. Contrairement à Escobar, il s’exprimait dans un anglais parfait.
— Etes-vous vraiment sûr que Michael Brandt ait l’intention de nous attaquer ? demanda-t-il. Même s’il se trouve effectivement dans la région, comment pouvez-vous être certain qu’il a bel et bien eu vent de notre réunion ?
— Vous ne devriez jamais sous-estimer les membres de la famille Brandt, remarqua Rendell, confirmant les soupçons de Jessie.
Malgré toute l’assurance et la fausse décontraction dont il faisait preuve, le Britannique savait combien Michael pouvait être dangereux.
— En tout cas, je vous confirme qu’il a bien racheté cet hôtel pendant que j’étais occupé à organiser ce conclave, déclara Spaulding d’un air sombre.
Il était évident que, ce faisant, Michael lui avait fait perdre la face devant les autres vampires.
— Votre invitée est absolument délicieuse, ajouta-t-il à l’intention de Rendell. Peut-être pourrions-nous y goûter avant que son petit ami ne nous rejoigne…
Jessie frissonna de dégoût.
— Ne vous avisez pas de la toucher, répondit Rendell d’une voix qu’il parvenait à rendre à la fois douce et menaçante. C’est moi qui l’ai conviée ici et j’ai de grands projets pour elle.
Une lueur assassine passa dans le regard de Spaulding et, l’espace d’un instant, Jessie espéra qu’ils allaient en venir aux mains. S’ils commençaient à s’entretuer, Michael et ses hommes auraient le champ libre pour finir le travail.
Malheureusement, Spaulding haussa les épaules, feignant un manque d’intérêt qu’il était de toute évidence loin de ressentir.
— Comme vous voudrez, dit-il. De toute façon, celui que je veux tuer, c’est Brandt. Cela fait des années que lui et les gens de sa famille prennent un malin plaisir à nous compliquer l’existence.
— A ce propos, intervint Escobar, j’ai cru comprendre que vous aviez également capturé deux de ses cousins.
— C’est exact, acquiesça Rendell. Ils se nomment Max et Clifford. Je les ai fait jeter dans les oubliettes.
Décidément, songea Jessie, celui qui avait fait construire cette place forte n’avait négligé aucun détail. L’architecte avait même pensé aux oubliettes…
— Quand pensez-vous que Brandt sera ici ? demanda Escobar.
— Je l’ignore. Mais je pense qu’il ne tardera pas. Surtout s’il sait que Mlle Morgan est des nôtres.
Escobar se fendit d’un sourire mauvais.
— J’ai hâte de faire la connaissance de ce fameux chasseur de vampires, commenta-t-il.
Jessie remarqua avec horreur qu’à ces mots, plusieurs des hommes qui se trouvaient autour de la table avaient montré les dents, dévoilant leurs canines acérées. Elle était entourée de vampires.
*  *  *
La rapidité avec laquelle les hélicoptères avaient décollé, emportant Michael et ses hommes, témoignait de l’efficacité avec laquelle Cole avait préparé cette mission.
Il y avait douze hommes par hélico. L’un d’eux partait en pointe. Il contournerait le château pour attirer l’attention des sentinelles. Les trois autres fonceraient alors droit sur la cour centrale qui servait de parking.
Là, ils commenceraient par mettre les voitures hors d’usage de façon à prévenir toute tentative de fuite. Puis ils passeraient à l’assaut du château. Michael ne se faisait aucune illusion à ce sujet : cette partie de l’opération serait certainement meurtrière.
Mais les hommes qui se trouvaient avec lui étaient tous des vétérans de maints combats livrés contre les vampires. Ils étaient entraînés à la guerre urbaine.
Ils étaient équipés d’armes automatiques choisies spécialement pour leur puissance d’arrêt et surmontées d’arbalètes, ce qui leur évitait de changer d’armes lorsqu’ils passaient d’une cible humaine à une cible vampire.
Tous portaient des gilets et des casques pare-balles munis de masques à gaz. Ils étaient équipés de grenades spéciales qui libéraient un gaz particulier produit à partir d’extrait d’ail concentré. Pour les humains, il tenait lieu de puissant lacrymogène. Pour les vampires, il était mortel.
Et contrairement aux mercenaires qu’employaient leurs ennemis, ils étaient animés d’un puissant esprit de corps. La plupart s’étaient déjà battus côte à côte, avaient frôlé la mort à maintes reprises et devaient la vie à leurs compagnons.
Ils avaient aussi la conviction de constituer l’ultime rempart de l’humanité contre les vampires et en étaient très fiers. Pour toutes ces raisons, Michael croyait en leurs chances de succès.
En revanche, il aurait aimé être rassuré au sujet de Jessie, Clifford et Max qu’il n’était toujours pas parvenu à contacter malgré ses tentatives répétées.
Tandis que les hélicoptères progressaient presque sans bruit en direction du château, les hommes demeuraient pour la plupart silencieux. Ceux qui parlaient le faisaient à voix basse. De là où il était assis, Michael pouvait distinguer le cockpit. Et à travers la vitre blindée, il apercevait la forme sombre de l’appareil de tête, celui-là même qui devait servir de leurre dans un premier temps. Il se poserait ensuite de façon que les hommes qui se trouvaient à son bord puissent encercler le château et sécuriser les environs.
Puis le pilote fit descendre son hélicoptère et s’immobilisa en vol stationnaire non loin du sol. Ils attendirent quelques minutes puis entendirent au loin résonner des tirs de mitrailleuse lourde.
— Ils nous ont engagés, signala le pilote de l’hélico de tête. Je les occupe. A vous de jouer !
Leur appareil reprit de la hauteur et se dirigea à toute allure vers le château, suivi par les deux autres.
— Cette fois, c’est le moment de vérité, murmura Cole.
Michael hocha la tête. Quelques instants plus tard, les trois appareils fondaient droit sur le château en déclenchant un feu nourri de balles traçantes et de roquettes. Michael vit exploser plusieurs nids de mitrailleuses lourdes que les vampires avaient installés sur les remparts.
Après avoir procédé à ce nettoyage, l’hélico plongea vers la cour centrale au milieu de laquelle il se posa. Les hommes étaient déjà debout et ils se précipitèrent à l’extérieur, ouvrant le feu à l’instant même où leurs pieds touchaient terre.
Cole était passé en premier pour diriger les opérations. Michael décida donc de passer en dernier. Il ajusta son masque à gaz, rabattit ses lunettes de visée nocturne et sauta à terre.
Ses hommes s’étaient déjà dispersés dans la cour de façon à ne pas offrir une cible trop évidente aux gardes qui se trouvaient toujours sur les remparts. Une partie d’entre eux avait déjà entrepris de mitrailler les pneus de tous les véhicules garés là. D’autres les couvraient.
Un dernier groupe venait de faire sauter la porte d’entrée à l’aide d’explosifs. Michael les rejoignit en courant. Il avait étudié attentivement les plans de la forteresse et savait précisément où se trouvait la salle de conférences. C’était là qu’il pensait trouver les quatre chefs vampires.
Michael pénétra dans le grand hall où était en train de se dérouler un premier accrochage entre ses hommes et les gardes des vampires. Il sentit son cœur se serrer en voyant les tapisseries anciennes et le mobilier précieux déchiquetés par les balles.
Le moment était cependant mal choisi pour s’apitoyer sur ce gâchis et il ouvrit le feu à son tour. L’escarmouche fut de courte durée et déjà ils s’élançaient dans le couloir principal. Un deuxième groupe de gardes les chargea. Ils furent accueillis par un feu nourri de balles.
Michael constata aussitôt qu’elles les arrêtaient mais ne les tuaient pas.
— Arbalètes ! hurla-t-il en faisant sauter la sécurité de la sienne.
Un profond silence succéda aux crépitements et aux rafales tandis que des dizaines de carreaux volaient à travers le couloir. Cette véritable pluie s’avéra nettement plus mortelle, et nombre de leurs adversaires se désintégrèrent sous leurs yeux. Le corps à corps qui s’ensuivit fut d’une rare violence mais tourna rapidement à l’avantage de ses hommes. Rien ne semblait pouvoir arrêter leur progression.
— Par ici ! ordonna Michael qui prit la tête de l’unité.
Il prit sur la droite et mitrailla les deux hommes qui montaient la garde devant la double porte de la salle de conférences.
En temps normal, il aurait peut-être fait preuve de plus de compassion, leur ordonnant de se rendre. Mais il savait que s’ils voulaient remporter une victoire décisive et sans appel, ils ne pouvaient se permettre de perdre un seul instant.
Partout dans le château, on entendait des coups de feu, des hurlements, des bruits de portes que l’on défonçait et de meubles que l’on renversait. Si tout se déroulait comme il l’avait espéré, tout serait terminé d’ici quelques minutes.
Michael s’approcha des portes de la salle de conférences, s’apprêtant à les ouvrir. Mais avant qu’il ait pu les toucher, les battants s’écartèrent, révélant la silhouette mince et élégante de Jefferson Rendell.
Il était difficile d’imaginer que ce jeune dandy anglais aux cheveux blonds et au visage séraphique pouvait être un tueur sans pitié qui avait des milliers de morts sur la conscience. Si quelqu’un pouvait être qualifié d’ange des ténèbres, c’était bien lui. Il incarnait aux yeux de Michael tout ce contre quoi il se battait.
Ses doigts se crispèrent sur la crosse de son arme. Le moment était venu pour lui de faire payer à Rendell tous les crimes qu’il avait commis au cours de son existence impie, de venger toutes les victimes qu’il avait vidées de leur sang et toutes celles qu’il avait transformées en vampires.
— Michael, sois le bienvenu, s’exclama joyeusement Rendell.
Michael serra les dents et releva son arme, se demandant pourquoi son ennemi ne faisait pas mine de se défendre.
Mais alors même qu’il se posait la question, Rendell s’écarta, laissant apparaître la personne qui se tenait juste derrière lui et qu’il tenait par le bras. Il la força à passer devant lui et la plaqua contre sa poitrine.
Le cœur battant à tout rompre, Michael se répéta que ce n’était pas possible, qu’il devait être en train de rêver. Mais la terreur glacée qui se lisait dans les yeux de Jessie était bien trop réaliste pour que ce soit le cas. Des années après leur première rencontre, Rendell avait de nouveau réussi à capturer la femme qu’il aimait.
Vaincu, il abaissa son arbalète.
— Bien, commenta Rendell. Il serait dommage de blesser votre petite amie, n’est-ce pas ?
Sur ce, il plaqua sa bouche contre la carotide de la jeune femme et y plongea ses canines.
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Le hurlement que poussa Michael n’avait rien d’humain. Le mélange d’horreur et de panique qui l’étreignait l’empêchait de penser. Il savait juste que s’il tirait sur Rendell, il courait le risque d’atteindre Jessie. Sa seule chance de mettre un terme à cette scène abominable, c’était de s’approcher suffisamment pour planter un pieu dans le cœur de ce monstre avant qu’il ne soit trop tard.
Mais lorsqu’il s’élança en avant, il fut percuté de plein fouet par Warren Spaulding qui venait de sortir de la salle de conférences et s’était jeté sur lui. Tous deux roulèrent sur le sol de pierre. Michael tenta de repousser son adversaire mais, bien que doté d’une force supérieure à la moyenne des humains, il n’était pas de taille à lutter contre un vampire aussi puissant. Sentant son avantage, Spaulding découvrit ses canines aiguisées et fit mine de les enfoncer dans son cou.
Michael interposa son bras gauche que l’autre mordit cruellement, lui arrachant un râle de douleur. Il tâtonna à la recherche de l’un des pieux qui étaient accrochés à sa ceinture. Spaulding cherchait de nouveau sa gorge, et Michael se servit de la force qu’il déployait pour le faire rouler sur lui-même. Il se retrouva ainsi allongé sur son ennemi et put abattre de toutes ses forces le pieu qui s’enfonça dans la poitrine du vampire.
Les yeux de ce dernier s’agrandirent sous l’effet de la surprise, puis il se désintégra brusquement. Michael ne perdit pas un seul instant et se redressa. Autour de lui, un combat au corps à corps avait éclaté entre ses hommes et les vampires qui s’étaient précipités hors de la salle de conférences.
Rendell, quant à lui, se tenait en retrait, protégé par ses troupes. Jessie était toujours serrée contre lui mais elle ne se débattait plus, à présent. Elle paraissait aussi molle qu’une poupée de chiffon et sa tête était renversée en arrière. Son agresseur venait tout juste de s’arracher à sa gorge.
— Non, gémit Michael, convaincu qu’il l’avait vidée de son sang.
C’est alors qu’il aperçut les deux filets écarlates qui s’écoulaient aux commissures de sa bouche et maculaient ses joues et son menton. Rendell l’avait conduite jusqu’au seuil de la mort avant de la forcer à avaler quelques gouttes de son propre sang.
Elle survivrait peut-être une heure, probablement pas plus de deux. Puis elle mourrait. Mais au lieu de reposer en paix, elle ne tarderait pas à se relever sous forme de vampire, comme Charlotte avant elle.
— Je vais te tuer ! hurla Michael à l’adresse de Rendell.
Un sourire à la fois ironique et triomphal se dessina sur les lèvres de ce dernier. Il souleva le corps de Jessie avec une facilité déconcertante et le projeta contre le mur le plus proche, comme un enfant qui se serait débarrassé d’un jouet devenu inutile.
Sur ce, il se détourna et disparut à l’intérieur de la salle de conférences. Partagé entre terreur et rage, Michael se fraya un chemin à travers la masse compacte des combattants, repoussant ses propres hommes et poignardant tous les vampires qui osaient s’approcher de lui.
Il pénétra enfin dans la vaste salle de réunion et se dirigea vers Jessie, qui gisait sur le sol comme un pantin désarticulé. Son visage était livide, ses lèvres décolorées.
— Señor Brandt, s’exclama Juan Antonio Escobar en s’interposant. Préparez-vous à mourir.
Mais Michael n’était plus d’humeur à se battre. Tout ce qu’il voulait, c’était rejoindre Jessie, lui parler avant qu’il ne soit trop tard, avant qu’elle ne succombe à ses blessures. Se laissant guider par la rage qui bouillonnait en lui, il frappa Escobar à la gorge.
La violence du coup fut telle qu’il écrasa la trachée du vampire. Cela ne risquait pas de le tuer, bien sûr, mais il serait probablement incapable de prononcer le moindre mot pendant plusieurs semaines. Furieux, Escobar contre-attaqua. Mais Michael esquiva ses coups et s’empara de l’une de ses grenades à l’ail qu’il dégoupilla à l’aide de ses dents avant de la plonger dans la chemise de son ennemi.
Ce dernier tenta de la récupérer avant qu’elle n’explose mais il ne fut pas assez rapide. Un cri rauque et inarticulé s’échappa de sa gorge affreusement tuméfiée tandis que sa peau se desquamait au contact du gaz. Escobar porta la main à son visage pour se gratter, s’arrachant des lambeaux de peau qui laissèrent apparaître l’os.
Michael en profita pour sortir un autre pieu avant de se jeter de nouveau sur le vampire. Il plongea son arme dans le cœur de ce dernier qui se désagrégea presque instantanément sous ses yeux. Pourtant il n’éprouva aucune satisfaction à l’idée d’avoir éliminé coup sur coup deux des plus puissants vampires du monde. La seule émotion qui l’habitait, c’était cette horreur indicible, cette sensation de vide vertigineux qui s’était fait jour en lui depuis que Rendell avait mordu Jessie.
Il chercha du regard le vampire anglais mais ne l’aperçut nulle part. Sans doute avait-il profité de la mêlée générale pour s’esquiver discrètement. Michael se tourna alors vers Jessie, qui n’avait toujours pas bougé de l’endroit où elle s’était écroulée.
Du coin de l’œil, il vit Takahashi qui se ruait sur lui, un couteau tanto à la main. Il se prépara à esquiver cet assaut lorsqu’une rafale de balles faucha brutalement le vampire, l’arrêtant net et lui arrachant sa lame des mains.
Atticus Cole s’avança alors vers le Japonais sur lequel il venait de vider son chargeur et lui planta violemment un pieu dans la poitrine, Takahashi se transforma en poussière. Michael adressa un petit signe de remerciement à son second avant d’aller s’agenouiller aux côtés de Jessie.
Très doucement, il la prit dans ses bras et écarta du bout des doigts une mèche de longs cheveux noirs qui lui tombait dans les yeux. Il sentit son cœur se serrer en découvrant combien elle était pâle et exsangue. Mais il vit alors ses paupières papillonner et s’ouvrir lentement.
Son regard eut du mal à accrocher celui de Michael, mais elle finit par le reconnaître et balbutia son nom.
— Je suis là, mon amour, articula-t-il d’une voix tremblante. Je suis avec toi.
— Max… Clifford… Ils sont… vivants… Oubliettes…
Alors même qu’elle était en train de mourir, ce n’était pas à elle qu’elle pensait mais à leurs compagnons qui avaient dû être enlevés en même temps qu’elle.
— Ne t’en fais pas, la rassura-t-il. Nous allons les sortir de là. Cole ! appela-t-il.
Ce dernier le rejoignit presque aussitôt et jeta un regard compatissant en direction de Jessie.
— Nous sommes quasiment maîtres du château, déclara-t-il. Il n’y a plus que quelques poches de résistance mais elles ne tarderont pas à être réduites. Quelques vampires ont essayé de s’échapper mais les hommes du premier hélico les ont interceptés.
— Bien, murmura Michael qui n’arrivait pas à se réjouir de cette victoire. Et Rendell ?
Cole secoua la tête.
— Personne ne l’a vu. Nous ne savons pas s’il a été tué ou s’il a réussi à s’enfuir.
— Envoyez quelqu’un au sous-sol. Il y a des oubliettes qui servent de caves à vin. C’est là que sont enfermés Max et Clifford.
— Je m’en occupe personnellement, répondit Cole. Si vous voulez me joindre, je suis sur la fréquence deux.
Michael hocha la tête et se tourna de nouveau vers Jessie tandis que Cole s’éloignait à grands pas.
— Michael, murmura la jeune femme. Ça brûle… J’ai l’impression de me consumer de l’intérieur…
Les larmes aux yeux, il caressa tendrement sa joue. Jamais il ne s’était senti aussi démuni qu’en cet instant.
— Ne t’inquiète pas, articula-t-il. Ça va bientôt passer… Tu n’auras plus mal.
— Je suis désolée, lui dit-elle. C’est toi qui avais raison, en fin de compte. Je n’étais pas de taille à lui résister…
— Personne ne l’aurait pu, souffla-t-il.
Sa voix se brisa et il dut se mordre la lèvre jusqu’au sang pour réprimer les sanglots qui menaçaient de le submerger. Cela ne pouvait pas recommencer, se répétait-il. C’était trop injuste, trop cruel…
Alors même qu’il formulait cette pensée, une petite voix lui souffla que le monde était ainsi fait. Il était cruel et injuste. Et s’il s’était laissé aller à croire que les choses pouvaient être différentes, qu’il parviendrait peut-être à trouver la sérénité au bout de ce combat, il comprenait à présent que telle n’était pas sa destinée.
Il était voué à la guerre, à cette lutte qui n’en finirait pas tant que le dernier des vampires n’aurait pas été anéanti. Pour lui, il n’y aurait jamais de paix…
Jessie murmura quelque chose qu’il ne put entendre.
— Qu’y a-t-il, mon ange ? lui demanda-t-il en approchant son visage du sien. Qu’est-ce que tu as dit ?
— J’ai dit… que je t’aimais, articula-t-elle péniblement.
Cette fois, il ne put retenir les sanglots qui montaient en lui et nicha son visage contre son cou glacé.
— Moi aussi, je t’aime, Jessie. Quoi qu’il arrive, je t’aimerai toujours.
Il s’écarta légèrement et vit qu’un petit sourire se dessinait sur ses lèvres. Puis elle laissa échapper un soupir et ses yeux se refermèrent.
Michael la serra contre lui, un cri muet s’échappant de lui. Jessie était morte.
Mais elle ne tarderait pas à ressusciter, et il devrait alors la tuer de ses propres mains pour lui éviter la damnation éternelle.
Or il n’était pas sûr d’en être capable.
*  *  *
L’hélicoptère se dirigeait vers le ranch à vive allure. Il était chargé d’évacuer les blessés. Les autres membres de l’équipe étaient restés au château pour sécuriser les lieux et procéder aux interrogatoires des rares humains qui avaient survécu à l’assaut.
Parmi les passagers de l’hélico se trouvaient Michael, Max et Clifford, ainsi que la dépouille de Jessie que l’on avait recouverte d’un drap.
Michael aurait donné tout ce qu’il possédait pour être allongé là à sa place et pour qu’elle soit bien vivante. Mais il avait conscience du fait que de telles considérations étaient parfaitement vaines.
— Je me demande ce que Rendell est devenu, déclara alors Clifford en resserrant la couverture de survie qui était drapée autour de ses épaules. Atticus a interrogé tous ses hommes et aucun d’entre eux ne pense l’avoir tué.
— Je n’arrive pas à croire que cette ordure ait réussi à s’enfuir, grommela Max qui était adossé à la paroi de l’hélico, les yeux mi-clos.
Michael ne prit pas la peine de leur répondre. De son côté, il n’avait pas été surpris d’apprendre la disparition du vampire. Rendell avait déjà prouvé à maintes reprises qu’il était plein de ressources.
Qui sait ? Peut-être avait-il même organisé ce conclave dans le seul but de se débarrasser d’Escobar, Takahashi et Spaulding. Après tout, leur brusque disparition le plaçait dans une position de force vis-à-vis de l’ensemble de la communauté des vampires.
Avec un peu de chance, il parviendrait même à prendre le contrôle des intérêts de ses anciens alliés pour étendre son propre empire à l’ensemble du monde. Il serait alors encore plus difficile de l’arrêter.
Au moins, songea Michael, cette fois, il n’avait pas emporté le cadavre de sa bien-aimée. C’était une piètre consolation, bien sûr. Mais cela éviterait que Jessie ne finisse comme Charlotte.
Max et Clifford s’étaient gardés de tout commentaire à son sujet. Ils devaient pourtant savoir que sa mort n’était qu’apparente et qu’elle commencerait bientôt à se transformer.
L’hélicoptère entamait déjà sa descente en direction du ranch où devaient les attendre les ambulances. Michael avait pris soin de les faire venir dès le début de l’opération de façon à pouvoir transporter les blessés le plus rapidement possible vers la clinique de la famille Brandt.
Là-bas, tout le personnel soignant devait déjà être sur le pied de guerre. Dans un état second, Michael supervisa l’évacuation puis il fit transférer le corps de Jessie dans la dernière ambulance.
— Conduisez-la à la clinique, ordonna-t-il au chauffeur.
— A la morgue ? s’enquit ce dernier.
Michael dut se faire violence pour ne pas le frapper.
— Mettez-la dans une chambre, articula-t-il d’une voix blanche.
L’ambulancier hocha la tête, s’apercevant probablement qu’il avait fait une gaffe.
— Vous pouvez compter sur moi, monsieur, lui assura-t-il. Ne vous inquiétez pas.
Le rire qui monta aux lèvres de Michael était si amer que l’ambulancier ne put réprimer un frisson d’angoisse. Clifford avait dû l’entendre, lui aussi, car il rejoignit Michael et le prit par le bras.
— Viens, lui dit-il. Allons nous changer puis nous partirons pour Dallas.
— D’accord, soupira Michael. Max, tu devrais rentrer en ambulance, toi aussi. Tu es blessé.
— Ça va, je t’assure, protesta son cousin.
— J’aimerais aussi que tu veilles sur elle. Je ne voudrais pas qu’il arrive un incident regrettable.
— Bien sûr. Je m’en charge.
Les deux hommes se serrèrent la main et Michael regarda partir les ambulances. Il suivit des yeux leurs gyrophares jusqu’à ce qu’ils aient disparu au loin. Puis, d’un pas lourd, il regagna le ranch.
Il alla chercher des vêtements propres puis s’enferma dans l’une des salles de bains. Là, il se défit de ses armes, de sa veste pare-balles, de son treillis, de son casque et de son masque à gaz. Son corps tout entier était couvert d’ecchymoses causées par son combat contre Spaulding et Escobar. Mais il ne sentait rien. Il avait l’impression d’être anesthésié corps et âme.
Mécaniquement, il prit sa douche, se savonna de la tête aux pieds, se débarrassant de la saleté, de la peinture de camouflage et des traces de sang. Mais il ne parvenait pas à se débarrasser de l’impression qu’il avait d’être souillé intérieurement.
Il se sentait coupable. De s’être laissé aveugler par les sentiments que lui inspirait Jessie. De lui avoir parlé des vampires et de la guerre qu’il menait contre eux. D’avoir accepté qu’elle séjourne avec eux. De l’avoir formée. D’avoir fait l’amour avec elle. De l’avoir conduite au refuge. De ne pas être resté auprès d’elle…
Il lui semblait qu’à chaque embranchement, il avait pris la mauvaise direction, entraînant inexorablement la femme qu’il aimait vers le destin cruel qui l’attendait dans ce château maudit.
En sortant de sa douche, il avisa le pistolet qu’il avait posé sur le panier de linge sale. Sans prendre la peine de s’essuyer, il s’en saisit, plaça le canon dans sa bouche et ferma les yeux.
Il était temps d’en finir, de quitter ce monde qui l’avait si mal traité, lui jouant à deux reprises la plus cruelle des plaisanteries.
Mais alors qu’il était sur le point de presser la détente, il songea à Jessie et sentit son cœur se serrer. Qu’adviendrait-il d’elle s’il n’accomplissait pas son ultime devoir ? Serait-elle conservée à la clinique pour y être étudiée ? Ferait-elle l’objet d’expérimentations de la part de ces médecins qui cherchaient un remède contre le vampirisme ?
C’était une idée qu’il ne pouvait supporter.
D’une main légèrement tremblante, il reposa son arme et se passa les paumes sur le visage. L’envie de hurler de rage et de frustration était toujours là. Il se demanda si elle le quitterait jamais.
Peut-être était-il temps pour lui de changer de vie. Il pourrait renoncer à cette guerre qu’il menait depuis bien trop longtemps et se retirer dans un endroit reculé, loin de toute présence humaine. Il deviendrait un ermite et passerait ses journées à méditer.
Cette perspective était sans doute préférable à un nouveau face-à-face avec le canon d’un pistolet. Mais en attendant, il accomplirait son devoir vis-à-vis de la femme qu’il aimait.
*  *  *
Tandis que Clifford conduisait, Michael contemplait le paysage qui défilait autour d’eux. Chaque fois qu’ils dépassaient une maison ou un lotissement isolé, il se demandait si les gens qui vivaient là avaient conscience de la chance qu’ils avaient.
Leur ignorance était une bénédiction. Ils ne pouvaient pas deviner que quelque part dans les ténèbres étaient tapis des monstres prêts à les vider de leur sang. Même si on le leur avait dit, ils auraient probablement ri de ce qu’ils considéraient comme de simples fables, des histoires que l’on racontait pour faire peur aux enfants.
Un sourire sarcastique se dessina sur les lèvres de Michael. On avait coutume de dire que la liberté était fille de la vérité. Mais rien n’était plus faux. La vérité ne libérait pas, elle faisait de ceux qui savaient les esclaves de la peur.
Pourquoi se risquer à aimer, alors que le monde pouvait à tout instant vous arracher ce que vous aviez de plus cher et le transformer en abomination ?
Il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir le visage ironique et triomphant de Rendell, pour se rappeler l’horreur qu’il avait ressentie en le voyant plonger ses canines dans la carotide de Jessie.
Du coup, il luttait contre le sommeil, gardant les yeux résolument fixés sur la route, se laissant hypnotiser par le défilement des lignes blanches, par les lumières que l’on discernait au loin.
Il sombrait dans une forme d’état second, un désert psychique et affectif dans lequel plus rien n’avait d’importance. Il savait que s’il s’y enfonçait suffisamment, il n’aurait plus jamais besoin d’en sortir…
*  *  *
Lorsque Michael se réveilla en sursaut, Clifford venait de se garer sur le parking de la clinique privée. Apparemment, il avait fini par succomber à la fatigue et par s’endormir. Il ne se sentait pourtant pas du tout reposé, sans doute parce que son sommeil avait été entrecoupé de cauchemars dont les derniers lambeaux se raccrochaient encore à son esprit.
Clifford et lui gagnèrent la porte de service. Michael se servit de sa carte magnétique et de son code personnel pour les faire entrer. Une fois à l’intérieur, ils trouvèrent un médecin qui leur fit un rapide compte rendu des soins apportés aux hommes blessés ce soir-là.
L’un d’eux était mort durant son transfert à la clinique, mais les autres avaient tous été pris en charge et aucun d’entre eux n’était plus en danger à présent.
Le médecin lui indiqua ensuite le numéro de la chambre dans laquelle se trouvait Jessie. On l’avait installée dans l’une des suites qui ressemblaient plus à des chambres d’hôtel de luxe qu’à des chambres d’hôpital.
Elles étaient réservées à de très riches patients dont les frais de prise en charge exorbitants finançaient une partie des soins gratuits mis à disposition des personnes les plus modestes.
Au milieu d’une pièce meublée avec goût et décorée de tableaux et de lithographies trônait un immense lit d’hôpital sur lequel Jessie était allongée. Contrairement à la plupart des patients, elle n’était pas reliée au moniteur qui était installé à son chevet.
Elle ne recevait aucune perfusion, aucune assistance respiratoire, aucun soin particulier. Aux yeux des médecins, elle était dans un état de mort clinique et rien ne permettait d’espérer la moindre évolution.
Michael savait pourtant que ce n’était qu’une douce illusion. Intérieurement, Jessie avait déjà commencé à se transformer. Son organisme se modifiait insensiblement, s’habituant à son nouvel état de non-vie.
Il s’approcha d’elle et observa son visage si pâle qu’il paraissait taillé dans le marbre. Par contraste, ses cheveux paraissaient plus noirs encore que d’ordinaire. Par pudeur, peut-être, quelqu’un lui avait bandé le cou pour dissimuler la marque de morsure que lui avait infligée Rendell.
Elle ne disparaîtrait que lorsque Jessie rouvrirait les yeux. Mais il ne la laisserait pas reprendre connaissance et se métamorphoser en vampire.
Il ne la connaissait pas depuis très longtemps mais il était persuadé qu’elle n’accepterait jamais de vivre de cette façon, de devoir tuer pour se nourrir, de devenir un prédateur assoiffé de sang. Elle préférerait mourir plutôt que de causer tant de souffrance et de chagrin autour d’elle.
Michael écarta le drap qui recouvrait Jessie, ajoutant encore à l’illusion qu’elle n’était qu’endormie. On avait remplacé ses vêtements imbibés de sang séché par une chemise de nuit de la clinique qui lui donnait un air terriblement innocent.
Michael prit l’une de ses mains glacées et se pencha vers elle pour poser son front contre le sien. Il n’avait plus conscience de la présence de Clifford à ses côtés. Il ne voyait plus que cette femme qu’il avait aimée plus que tout — qu’il aimait encore par-delà la mort.
Ses yeux s’emplirent de larmes qui coulèrent le long de ses joues tandis qu’il pensait à ce qu’il allait devoir accomplir. La transformation d’une personne en vampire prenait entre douze et soixante-douze heures, sans qu’il fût possible de prévoir la durée exacte du processus.
Elle pouvait être interrompue en coupant la tête de la victime avant de la brûler. Dès que Michael aurait effectué cette macabre opération, Jessie pourrait reposer en paix à tout jamais. Profaner son corps de cette façon serait certainement la chose la plus difficile qu’il ait jamais accomplie. Mais s’il ne faisait rien, c’est son âme qui serait profanée par cette métamorphose contre nature.
— Au revoir, Jessie, murmura-t-il d’une voix tremblante. Au revoir mon ange. Tu ne sauras jamais combien je t’ai aimée et combien je suis désolé que les choses se soient terminées de cette manière. J’espère que d’une façon ou d’une autre, nous serons réunis un jour. Et je te supplie de me pardonner ce que je vais être obligé de faire…
Se penchant de nouveau vers elle, il déposa un petit baiser sur ses lèvres. Il pouvait encore percevoir le goût et l’odeur de sa peau qui l’avaient rendu fou. Il comprit seulement en cet instant combien elle lui manquerait, combien il regretterait les rares moments de bonheur qu’ils avaient connus ensemble.
Il regretterait plus encore ce qui n’avait pas été, ce qui ne serait jamais : leur vie commune, les fous rires partagés, les enfants qu’ils auraient pu regarder grandir, les joies et les peines du quotidien…
En lui disant adieu, il avait l’impression de prendre congé de sa propre existence, de renoncer à ses propres rêves d’avenir.
Il n’aurait su dire combien de temps il demeura prostré, son front posé contre celui de Jessie. Mais lorsqu’il se redressa enfin, il avait l’impression de se trouver vidé de toute émotion.
— Descendons-la à la morgue, articula-t-il d’une voix sans timbre.
— Tu n’es pas obligé de le faire toi-même, lui dit Clifford. Je peux m’en occuper.
Michael secoua doucement la tête.
— C’est ma responsabilité, déclara-t-il. Je l’ai entraînée dans cette histoire. Et son sang retombera sur ma tête
— Ce n’est pas toi qui as insisté pour participer à cette guerre, objecta Clifford. Je sais que le moment est mal choisi pour le rappeler, mais c’est elle qui t’a supplié de la laisser rester. Elle n’a pas hésité à te menacer, à te faire chanter, à te culpabiliser pour ce qui était arrivé à son ami Ted…
— Crois-tu vraiment que cela aurait eu le moindre effet sur moi si j’avais décidé de repousser sa demande ? répliqua Michael d’un ton vibrant. Si je ne l’ai pas fait, c’est parce que j’étais curieux, parce qu’elle m’attirait, parce que je n’avais pas envie qu’elle s’en aille. J’ai agi égoïstement. Et j’en paie le prix aujourd’hui. Je boirai jusqu’à la lie la coupe que je me suis versée.
— Tu n’es pas forcé de te punir de cette façon, objecta Clifford. Retourne à l’hôtel. Repose-toi. Et dès demain, nous nous mettrons à la recherche de Rendell. Nous le traquerons jusqu’au bout du monde s’il le faut et nous le détruirons. Cela ne te rendra pas Jessie mais elle sera vengée.
Michael plongea son regard dans celui de Clifford. Ils étaient plus que des compagnons d’armes, plus que de distants cousins. Son aîné avait toujours été pour lui une sorte de grand frère.
Il savait que Clifford accomplirait ce rite monstrueux à sa place. Il était convaincu qu’il le ferait avec toute la solennité et la dignité nécessaires. Et il était terriblement tenté d’accepter cette proposition.
Mais il n’avait pas le droit d’esquiver ses propres responsabilités.
— Je dois le faire, déclara-t-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique. C’est la seule façon honnête de lui dire adieu. Je dois lui donner la paix.
Clifford comprit que la décision de Michael était irrévocable et il se contenta de hocher la tête. Il alla donc chercher une civière sur laquelle ils transférèrent le corps de la jeune femme.
Ils l’emmenèrent ensuite jusqu’à la morgue qui se trouvait au sous-sol et la placèrent sur l’une des paillasses métalliques qui servaient aux autopsies. Ils furent alors rejoints par Max, que Clifford avait prévenu, et par un médecin qui devait superviser la procédure.
— Je suis vraiment désolé, Michael, déclara Max d’une voix émue. Je l’aimais bien au fond, cette petite. Elle ne méritait pas de s’en aller comme ça.
Michael hocha la tête. Personne ne méritait de finir de cette façon, exposé sur une paillasse comme un animal que l’on s’apprêtait à découper.
— Je vais aller chercher une scie, déclara le médecin qui paraissait terriblement mal à l’aise.
— Ce ne sera pas la peine, répondit Michael. Clifford… ?
Son cousin hocha la tête et se dirigea vers le placard qui se trouvait au fond de la pièce. Il l’ouvrit et décrocha la lourde épée qui se trouvait à l’intérieur. Quoique amoureusement entretenu, le fourreau de cuir était usé et craquelé. L’arme elle-même avait été forgée près de mille ans auparavant par l’un des ancêtres de Michael.
La lame était toujours aussi brillante et parfaitement affûtée. Depuis des siècles, elle ne servait plus qu’à l’exécution des victimes de vampires.
Aux yeux de Michael, elle était le symbole de leur incapacité à résoudre le problème. Chaque victime de cette arme était un constat d’échec, un innocent qu’ils n’avaient pas su sauver.
Clifford la lui tendit et il s’en saisit, impressionné comme toujours par le poids de l’épée, par l’impression de puissance et de noblesse qui se dégageait d’elle. Il enveloppa la garde de ses deux mains et se prépara physiquement et psychologiquement.
Décapiter quelqu’un nécessitait un mélange de puissance et de précision qui n’avait rien d’évident. Et rien n’était plus atroce que de devoir s’y reprendre à plusieurs fois. Lorsqu’il se sentit prêt, Michael s’avança vers la paillasse et posa le fil de l’épée en travers de la gorge de Jessie.
Les trois autres s’écartèrent de quelques pas pour lui laisser toute la place nécessaire. Très lentement, il souleva l’arme de façon qu’elle s’immobilise au-dessus de sa propre tête.
Mais alors qu’il s’apprêtait à la laisser retomber, un flot de souvenirs l’assaillit : le regard plein de tendresse de Jessie, son sourire malicieux, le goût de ses baisers, le contact de sa poitrine contre son torse tandis qu’ils faisaient l’amour sous la douche, la façon adorable dont elle grignotait ses toasts…
Il s’efforça de repousser cet assaut d’images et de sensations, de se concentrer sur ce qu’il était en train de faire et d’oublier tout le reste. Il lui suffisait d’abattre la lame. Cela ne prendrait qu’un instant et puis tout serait terminé…
La lame lui échappa des mains et retomba lourdement sur le sol dallé, faisant entendre un tintement lugubre.
— Je ne peux pas, souffla-t-il, écrasé par le poids de la culpabilité. Il faut que je trouve un moyen de l’aider.
Clifford et Max échangèrent un regard inquiet, puis le plus jeune de ses cousins s’avança vers lui.
— Tu sais qu’il n’y a pas d’autre moyen, objecta-t-il.
— Laisse-nous nous en occuper, ajouta Clifford.
Michael secoua la tête, sentant l’angoisse qui l’habitait se muer en véritable panique à l’idée qu’ils puissent tuer la femme qu’il aimait.
— Non ! s’exclama-t-il. Il y a forcément un moyen. Notre ancêtre a bien été guéri, lui !
Max le prit par les épaules et le secoua sans ménagement pour tenter de le ramener à la raison.
— Les plus grands esprits de notre famille ont passé les cent cinquante dernières années à chercher ce remède, lui rappela-t-il. Et ils n’ont jamais rien trouvé. Si tu la laisses revenir, elle deviendra un monstre. Et elle cherchera à te tuer.
— Je prendrai des précautions…
— Beaucoup l’ont fait avant toi, objecta Clifford. Certains ont eu de la chance et sont morts. D’autres ont été transformés. Michael, c’est un combat que tu ne peux gagner. Je t’en prie, laisse-nous faire ce qu’il y a à faire…
Il fut interrompu par une sonnerie qui retentit de façon étrange dans la pièce carrelée. Les quatre hommes se tournèrent vers le sac qui était posé sous la civière.
— Ce sont les affaires personnelles de Jessie, expliqua Clifford. J’ai pensé que tu voudrais les récupérer.
Michael sortit le téléphone portable qui continuait à sonner. Il lut le nom qui s’affichait et jeta un coup d’œil empli de confusion aux autres.
— C’est Nana Rose, leur dit-il. Sa grand-mère…
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Michael se demanda ce que la grand-mère de Jessie pouvait bien lui vouloir à une heure aussi avancée de la nuit. Mais il n’y avait qu’un moyen de le savoir et il décida de répondre, trop heureux de cette diversion qui repoussait un peu l’échéance à laquelle il cherchait à se soustraire.
Mais alors qu’il allait décrocher, la sonnerie s’arrêta brusquement. L’appel avait dû être transféré vers le répondeur.
— Rappelle-la, lui proposa Max. Pendant ce temps-là, je me charge de Jessie…
Avant que Michael ait pu répondre, le téléphone se remit à sonner. Visiblement, Nana Rose était bien décidée à joindre sa petite-fille. Cette fois, il décrocha sans attendre.
— Allô ? fit-il.
— Qui est à l’appareil ? dit son interlocutrice d’un ton assez sec. Où est Jessie ?
— Elle n’est pas disponible pour le moment, répondit Michael en jetant nerveusement un coup d’œil en direction de la paillasse.
— Où est-elle ? répéta Nana Rose, qui ne paraissait pas prête à se laisser éconduire aussi facilement. Et qui êtes-vous pour répondre au téléphone de ma petite-fille à une heure pareille ? Répondez-moi ou j’appelle la police de Dallas !
Un sourire triste se dessina sur les lèvres de Michael. Il savait à présent de qui Jessie tenait son tempérament. La vieille dame n’avait apparemment pas la langue dans sa poche.
— Est-ce que vous êtes le petit ami de Jessie ? l’interrogea-t-elle alors.
Michael se demanda s’il méritait vraiment ce titre. Après tout, Jessie et lui ne se connaissaient que depuis quelques jours.
— Je suis juste un ami, répondit-il enfin. Un très bon ami à elle. Et je suis désolé de vous l’apprendre, madame Morgan, mais Jessie est très malade…
Nana Rose laissa échapper un gémissement d’angoisse.
— Est-ce qu’elle est à l’hôpital ? s’enquit-elle.
— Oui.
— Je peux venir dès ce soir, déclara la vieille dame. Dites-moi juste de quel hôpital il s’agit.
— C’est une clinique privée, répondit-il. Et il n’y a rien que vous puissiez faire, malheureusement. Jessie reçoit les meilleurs soins possibles…
Ou plutôt, songea-t-il, elle les recevrait s’il avait le courage de prendre ses responsabilités.
— Vous devriez l’amener ici, lui dit alors Nana Rose.
Michael fut brusquement tiré de ses macabres pensées.
— Je vous assure que cette clinique est excellente, protesta-t-il.
— Je ne parlais pas de venir à l’hôpital, objecta la vieille dame. Qu’est-ce qu’elle a, au juste ?
— Je ne sais pas vraiment, mentit Michael. Je ne suis pas médecin, juste un ami.
Tandis qu’il s’entretenait avec Nana Rose, Clifford, Max et le médecin l’observaient avec gravité et compassion. Aucun d’entre eux ne devait lui envier la lourde responsabilité qui était la sienne. Comment était-on censé expliquer à une grand-mère que sa petite-fille était en train de mourir ?
— Ecoutez-moi, lui dit alors la vieille dame, en temps normal je n’aurais jamais appelé à une heure pareille. Mais il y a quelques minutes, j’ai eu un affreux pressentiment au sujet de Jessie. J’ai senti qu’elle était en danger. Au début, je n’ai pas voulu y croire mais cette impression n’a fait que croître jusqu’à ce que je finisse par décrocher mon téléphone. Alors, dites-moi, monsieur, est-ce que ma Jessie est en train de mourir ?
Curieusement, la question prit Michael de court. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle vienne de la vieille dame. Du coup, il demeura silencieux, ce qui était en fait une réponse en soi.
Nana Rose émit un petit gémissement désolé.
— Je suis navré, articula Michael, le cœur lourd.
— Amenez-la ici ! s’exclama Nana Rose. Si les médecins ne peuvent pas la sauver, les adawehi le peuvent peut-être…
Michael n’avait jamais entendu ce terme auparavant.
— Je ne sais pas de qui vous voulez parler.
— Des hommes-médecine cherokee, répondit Nana Rose. Je suis certaine qu’ils peuvent faire quelque chose.
Michael sentit une immense déception le submerger. L’espace de quelques instants, il avait cru à la possibilité d’une guérison. Mais il doutait fort qu’un guérisseur indien puisse faire mieux que les médecins triés sur le volet qu’il recrutait pour étudier le problème.
Alors même qu’il formulait cette pensée, il se rendit compte que la science et la médecine n’avaient cette fois aucune alternative à lui offrir. De plus, c’était une guérisseuse traditionnelle qui avait guéri son ancêtre. Ces fameux adawehi détenaient peut-être certains secrets que les Blancs avaient depuis longtemps oubliés. Qui était-il pour condamner les croyances d’une culture tout entière ? N’était-il pas le mieux placé pour savoir que des faits en apparence irrationnels pouvaient s’avérer bien réels ? C’était bien le cas des vampires, après tout…
Qu’avaient-ils à perdre, d’ailleurs ? Si les adawehi se déclaraient impuissants, ce qui était tout de même assez probable, ils pourraient toujours accomplir le rituel qui délivrerait Jessie à jamais de l’emprise vampirique.
Au moins, ils auraient tenté quelque chose.
— Madame Morgan, vous m’avez dit que vous aviez senti que Jessie courait un grave danger…
— C’est exact. C’était une réaction physique très violente. J’étais profondément endormie mais elle m’a réveillée en sursaut.
— Et vous n’avez rien ressenti de tel, plus tôt dans la soirée ? lui demanda-t-il.
Il ne pouvait écarter la possibilité qu’il puisse exister une sorte de lien psychique entre Jessie et sa grand-mère. Ce ne serait pas la première fois qu’il entendrait parler d’un tel phénomène. Il lui semblait néanmoins que, dans ce cas, Nana Rose aurait dû percevoir la menace qui pesait sur Jessie lorsque Rendell l’avait capturée puis sa souffrance lorsqu’il l’avait mordue.
— Non, répondit la vieille dame. Je n’ai rien éprouvé de tel avant de me réveiller tout à l’heure.
Michael fronça les sourcils, cherchant à comprendre ce que cela pouvait signifier. Pourquoi Nana Rose n’avait-elle pas perçu les attaques directes portées contre Jessie alors qu’elle avait senti que Michael s’apprêtait à la décapiter mais ne l’avait pas encore fait ?
Plus il y réfléchissait et plus la réponse lui paraissait évidente : parce que seul son acte avait véritablement menacé la vie de Jessie. En dépit des apparences, Jessie n’était pas complètement morte.
Il restait une part d’elle que Nana Rose continuait à percevoir. Il était même convaincu que c’était ce reliquat de l’esprit de Jessie qui était entré en contact avec lui, lui transmettant le flot de souvenirs qui avait eu raison de sa résolution.
— Tout n’est peut-être pas encore perdu, articula-t-il, le cœur battant.
— J’en suis convaincue, approuva la vieille dame. Mais il faut que vous veniez très vite en Oklahoma. Ce dont Jessie a besoin, en ce moment, c’est du soutien de ses ancêtres.
— Très bien, acquiesça-t-il. Dans ce cas, dites-moi comment venir jusqu’à vous.
*  *  *
Une fois de plus, Max et Clifford ne lui cachèrent pas leurs doutes.
— Avec tout l’argent que notre famille a investi dans la recherche, tout le temps passé et tous les spécialistes consultés, nous ne somme jamais arrivés au moindre résultat, déclara Max. Alors comment espères-tu qu’un simple sorcier de village puisse trouver une solution au problème ?
— Il ne s’agit pas d’un simple sorcier mais d’une tradition spirituelle qui s’est transmise et développée sur plusieurs millénaires, objecta Michael. C’est plus que tous nos programmes de recherche mis bout à bout, plus que la durée d’existence de certaines civilisations. Je vous rappelle d’ailleurs que nombre de médicaments modernes ont été développés à partir de principes actifs découverts par les Amérindiens !
— Mais il ne s’agit pas de trouver un substitut naturel au paracétamol, objecta Clifford. Nous parlons de l’un des bouleversements les plus profonds qui puisse affecter le corps humain !
Ils se trouvaient dans le garage attenant à la morgue où ils avaient converti un SUV en ambulance avant d’y placer le corps de Jessie. Il s’agissait d’un aménagement sommaire, mais il serait amplement suffisant pour couvrir la distance qui les séparait du terrain d’aviation privé situé au nord de Dallas où les attendait l’un de leurs hélicoptères.
Grâce à ce véhicule, ils atteindraient rapidement la petite ville de Tahlequah, capitale du comté de Cherokee en Oklahoma. C’est là que vivait Nana Rose et, en d’autres circonstances, Michael aurait été ravi de découvrir cet endroit où Jessie avait grandi.
Malheureusement, il ne s’agissait pas d’un voyage d’agrément. Le temps pressait. Et ils ignoraient le moment précis où se déroulerait la transformation de Jessie.
D’après les scientifiques qui avaient étudié la question, cela dépendait à la fois de la quantité de sang absorbée, du système immunitaire de la victime et d’autres facteurs bien trop nombreux pour qu’une telle prédiction soit possible.
L’idéal serait d’arriver avant que la métamorphose ait eu lieu. Car non seulement cela faciliterait peut-être la purification rituelle mais, en plus, cela éviterait que Jessie ne se réveille durant le voyage et ne cherche à s’en prendre à eux.
— Je sais qu’il n’y a aucune certitude, déclara Michael en s’efforçant de maîtriser son impatience. Il s’agit d’une tentative de la dernière chance. Mais quel mal cela peut-il faire ?
— Beaucoup, si elle parvient à s’enfuir, remarqua Max. N’oublie pas ce qui est arrivé à Charlotte. Elle tue peut-être encore, aujourd’hui…
Comme à son habitude, Max n’avait pas mâché ses mots et cette mise en garde n’était guère plaisante à entendre. Mais Michael ne pouvait nier le fait qu’elle était justifiée.
Tant qu’elle serait dans cet état, Jessie représenterait une menace potentielle pour l’humanité. D’ailleurs, s’il ne s’était pas agi de la femme qu’il aimait, il n’aurait pas hésité à la décapiter.
Mais maintenant qu’il savait qu’il restait peut-être une chance de la sauver, comment aurait-il pu agir autrement ?
— Tu n’as qu’à venir avec moi pour m’aider à la surveiller et la maîtriser en cas de problème, déclara Michael.
— Si tu t’entêtes, nous n’aurons pas d’autre choix que de t’accompagner, approuva Clifford. C’est une question de sécurité.
Michael hocha la tête. Il était soulagé que ses cousins aient décidé de l’accompagner. Non seulement ils l’aideraient à conserver un semblant d’objectivité, mais ils lui éviteraient aussi de se sentir trop seul au cours de ce funeste voyage.
— Merci, leur dit-il, ému par la solidarité dont ils faisaient preuve à son égard. Je ne sais pas ce que je ferais sans vous.
Ils embarquèrent donc dans le SUV et prirent la direction de l’aérodrome. Il ne leur fallut qu’une demi-heure pour y parvenir. Là, l’hélicoptère les attendait comme convenu. Ils transportèrent Jessie à bord et Michael s’installa dans le cockpit.
— J’ai obtenu une autorisation de vol pour l’aérodrome de Tahlequah, lui indiqua le pilote. Nous pouvons décoller quand vous voulez, monsieur.
Michael jeta un coup d’œil en direction de Max et Clifford, qui venaient d’arrimer la civière à l’arrière et étaient en train de refermer la porte coulissante.
— Allons-y, dit-il au pilote.
Ce dernier hocha la tête, mit le rotor en marche et effectua son check-up. Quelques minutes plus tard, l’appareil décollait et se dirigeait droit vers le nord.
Et tandis qu’il regardait les lumières de l’aérodrome s’éloigner, il songea que les heures à venir risquaient de conditionner son avenir tout entier.
*  *  *
Jessie fut réveillée en sursaut par un bourdonnement incessant dont elle mit quelque temps à comprendre qu’il ne venait pas de l’intérieur de sa tête mais de la pièce dans laquelle elle se trouvait. Une pièce étrange aux parois métalliques qu’elle ne reconnut pas.
Il lui semblait pourtant qu’elle aurait dû deviner où elle était et ce qu’était ce vrombissement entêtant. Mais elle se sentait trop mal pour réfléchir clairement.
Jamais elle n’avait éprouvé une telle sensation de malaise. Son corps lui paraissait simultanément glacé et brûlant. Et elle était tourmentée par une nausée persistante.
Elle tenta de se redresser mais constata alors avec angoisse qu’elle était attachée sur son lit. Elle tourna la tête sur le côté et aperçut les visages inquiets de deux hommes qu’elle aurait dû reconnaître. Mais tout ce qu’elle savait, en cet instant, c’est qu’ils étaient gorgés de sang frais.
Elle pouvait le sentir et cette odeur la rendait folle de désir. Elle avait envie de planter ses dents dans leur jugulaire et de boire sans aucune retenue, jusqu’à ce qu’elle ait enfin apaisé cette sensation de manque qui lui tenaillait le corps tout entier.
Il lui fallait boire. Et pour cela, elle devait commencer par s’arracher à ces liens qui la maintenaient prisonnière. Elle commença donc à se débattre de toutes ses forces en hurlant.
Et la force surnaturelle qui l’habitait désormais lui permit rapidement de libérer l’une de ses mains.
*  *  *
Le hurlement inhumain qui se fit entendre derrière lui fit sursauter Michael.
— Bon sang ! s’exclama le pilote qui ne pouvait se retourner. Qu’est-ce que c’était que ça ?
— Je m’en occupe, déclara Michael en s’arrachant à son siège pour aller prêter main-forte à Max et Clifford qui s’efforçaient de maintenir Jessie sur sa civière.
Elle se démenait avec la rage d’une possédée, griffant et montrant les dents. Le cœur serré, il constata qu’elle possédait à présent une paire de canines aiguisées dont elle n’hésiterait visiblement pas à se servir.
Lorsqu’il posa les mains sur elle, il constata que sa force avait quintuplé. Max et lui devaient lutter de toutes leurs forces, mais même leurs efforts conjugués ne suffisaient pas à la maîtriser.
Clifford était allé chercher une seringue hypodermique qu’il planta dans le bras de Jessie. Mais elle parvint à arracher la lanière de cuir qui l’immobilisait et décocha à son cousin un coup de poing qui aurait très bien pu lui briser la mâchoire s’il n’était pas parvenu à parer à la dernière seconde.
Il recula en gémissant. La seringue avait roulé à terre sans qu’il parvienne à la vider dans le bras de Jessie. Max se jeta sur elle et s’efforça de la plaquer sur la civière, ce qui s’avéra encore plus difficile maintenant qu’elle avait les deux mains libres.
Finalement, elle parvint à se redresser en position assise et repoussa Max si violemment qu’il traversa la cabine pour aller percuter le siège du pilote. Le choc fut si violent que ce dernier fut déséquilibré. L’hélicoptère piqua du nez, plongeant brusquement vers le sol.
Tous les passagers, Jessie y comprise, furent projetés vers l’avant. Lorsque Michael parvint à se redresser, il vit que Clifford était aux prises avec Jessie qui essayait de lui lacérer la gorge à coups de dents.
Mais le pilote redressa alors et Clifford roula loin de la jeune vampire. Michael en profita pour s’avancer vers elle en se tenant à la paroi de l’appareil.
— Arrête, Jessie ! lui cria-t-il pour surmonter le bruit des rotors. Je t’en prie, arrête.
Elle se tourna vers lui et montra les crocs en grondant comme un animal. Michael aurait pu s’emparer de l’un des pieux qu’il portait toujours sur lui et le projeter vers elle avant même qu’elle ne comprenne ce qu’il s’apprêtait à faire.
Mais ce faisant, il la détruirait à tout jamais, perdant toute chance de la guérir.
— Jessie, s’il te plaît, lui dit-il tandis qu’elle commençait à s’avancer vers lui. Rappelle-toi qui je suis. Rappelle-toi qui tu es.
*  *  *
Quelque chose dans la voix de l’homme qui lui faisait face transperça le voile de folie sanguinaire qui enveloppait l’esprit de Jessie. Cela faisait plusieurs minutes qu’elle se laissait guider uniquement par la soif de sang qui grondait en elle, la poussant à se jeter sur ces humains pathétiques qui tentaient vainement de la maîtriser. Mais elle n’était pas pour autant dépourvue de toute conscience et de tout souvenir. Une partie d’elle-même se rappelait vaguement le nom des deux hommes qu’elle venait d’attaquer : Max et Clifford.
Quant à celui qui lui faisait face à présent, une main tendue vers elle comme pour la supplier de l’épargner, il s’appelait…
Michael.
Jessie se figea brusquement tandis que ce prénom paraissait résonner en elle.
— Jessie, s’il te plaît, lui dit-il alors. Rappelle-toi qui je suis. Rappelle-toi qui tu es…
Une vague d’images envahit son esprit et elle plaqua ses paumes sur les tempes, s’efforçant de repousser ces souvenirs dont elle n’avait que faire. Tout ce qui comptait, c’était ce sang dont elle avait tant besoin, celui qui lui donnerait la puissance et étancherait la soif intolérable qui lui brûlait les entrailles. Mais alors même qu’elle formulait cette pensée, elle se rappela une autre envie, un autre besoin presque aussi impérieux quoique infiniment plus doux.
Son étreinte passionnée avec Michael lui revint soudain à la mémoire, paraissant tout droit surgie d’une autre vie avec laquelle elle n’avait aujourd’hui plus aucun lien. Elle se rappelait sa tendresse, sa douceur, mais aussi la force qu’elle avait sentie en lui lorsqu’il avait pénétré en elle.
Ne lui fais pas confiance, lui souffla une voix qui lui était étrangère. Il veut juste te faire du mal. Il veut te détruire.
D’où venaient donc ces pensées qui s’insinuaient dans son esprit mais ne provenaient pas d’elle-même ?
 Laisse-le croire qu’il peut te faire confiance. Séduis-le puis bois son sang.
Elle jeta des coups d’œil nerveux aux alentours, cherchant l’origine de cette voix qui paraissait résonner dans sa tête. Mais elle ne vit rien, bien sûr.
— Tu es Jessie Morgan, lui dit alors Michael. Tu travailles pour le journal Supernova. Ces derniers temps, tu es venue habiter avec nous…
— Vous m’avez retenue prisonnière ! s’exclama-t-elle rageusement.
— C’est toi qui voulais rester avec nous. Tu voulais en savoir plus sur ce que nous faisions…
— Non, protesta-t-elle sans trop savoir si elle voulait repousser ces souvenirs qui affluaient en elle ou la voix qui lui répétait qu’elle ne devait pas les croire.
— Je sais que tu peux le faire, Jessie, l’encouragea Michael. Je sais que tu peux repousser le mal qui est entré en toi. Tu es plus forte que tu ne le penses…
Bois son sang ! Tue-le !
— Rappelle-toi qui tu es.
— Taisez-vous ! hurla-t-elle. Taisez-vous, tous les deux !
Michael lui jeta un regard intrigué. Mais elle n’était plus à même de répondre à ses questions. Elle ne pouvait continuer à ignorer plus longtemps la soif dévorante qui l’habitait. Il fallait qu’elle goûte du sang — n’importe quel sang.
A une vitesse fabuleuse, elle se jeta sur lui et l’agrippa par les épaules. Ses canines s’allongèrent encore tandis qu’elle se penchait vers lui, se préparant à festoyer enfin. Mais avant qu’elle ait pu le faire, elle sentit une aiguille métallique pénétrer sous sa peau.
Instantanément, une douleur fulgurante se répandit de son bras à l’ensemble de son être et elle vacilla avant de s’effondrer sur elle-même.
*  *  *
Michael soutint Jessie qui venait de défaillir entre ses bras. Son cœur battait à tout rompre et il haletait de façon convulsive. Il aperçut alors Clifford qui tenait à la main la seringue qu’il venait de récupérer par terre et de vider dans le bras de la jeune vampire.
Michael remercia le ciel que son ami soit intervenu à temps. Sinon, il n’aurait eu d’autre choix que d’utiliser l’un de ses pieux contre Jessie. Et malgré la transformation de celle-ci, c’était une chose qu’il ne se sentait toujours pas prêt à faire.
— Qu’y avait-il dans cette piqûre ? s’enquit-il, curieux. C’est sacrément efficace !
— Il s’agit d’un sédatif qui a été développé par notre laboratoire. Il est spécialement adapté à la physiologie des vampires. La moitié de la dose que je lui ai injectée aurait suffi à nous tuer tous les quatre.
— Je ne vaux guère mieux, plaisanta Max qui venait de se relever péniblement et massait la bosse qui venait de se former sur son crâne.
Michael alla étendre Jessie sur la civière et entreprit de la rattacher en doublant chacune des courroies et en les resserrant au maximum.
— En tout cas, reprit Clifford, je me félicite d’être resté en contact avec mes amis du labo de recherche et développement. Sans eux, nous serions probablement tous morts, à l’heure qu’il est.
— Je ne te le fais pas dire, acquiesça Max. Qu’est-ce qui t’a pris, Michael ? Tu ne croyais tout de même pas que tu pourrais raisonner avec un vampire ? Tu sais bien comment ils réagissent lorsqu’ils sont en manque de sang !
— Justement, j’ai réussi à l’atteindre, répondit Michael. Je l’ai fait douter. Vous l’avez bien vu, n’est-ce pas ?
— Tout ce que j’ai vu, c’est qu’elle a failli t’arracher la gorge à coups de dents, répondit Max en secouant doucement la tête. Cette histoire va trop loin. Tant qu’elle n’avait pas muté, j’étais prêt à soutenir tes tentatives de réhabilitation. Mais il est trop tard. Elle est l’un d’entre eux, à présent. Et le mieux que nous puissions faire, c’est la liquider avant qu’elle ne reprenne connaissance.
— Pas question ! s’exclama Michael, furieux. Elle n’est pas encore perdue. Je te rappelle qu’elle n’a toujours pas bu de sang humain. Ce n’est donc pas encore un vampire.
— Tu coupes les cheveux en quatre, objecta Clifford.
— Pas du tout. Jusqu’à présent, nous sommes toujours partis du principe qu’un humain contaminé était un humain perdu et que la seule solution était de l’éliminer. Notre propre histoire nous enseigne pourtant qu’il y a une alternative. Notre ancêtre a bien été soigné. Tant que nous ne saurons pas de quoi ces guérisseurs sont capables, il serait criminel de ne pas explorer cette éventualité !
— Tu dis cela uniquement parce qu’il s’agit de ta petite amie, objecta Max.
— Peut-être, concéda Michael. Mais cela n’en reste pas moins vrai. Imaginez seulement le nombre de vies que nous pourrions sauver si cette méthode portait ses fruits !
Alors même qu’il prononçait ces mots, Michael songea que Jessie n’avait pas été la seule à connaître une métamorphose au cours des heures qui venaient de s’écouler.
Lui-même avait passé son existence entière à combattre les vampires, à les tuer sans chercher à savoir s’il existait une autre solution. Il était parti du principe que son devoir consistait à défendre l’humanité. Mais il se demandait à présent si, ce faisant, ce n’était pas sa propre humanité qu’il avait perdue.
Il avait tout sacrifié sur l’autel de cette lutte : ses illusions, ses idéaux, ses envies personnelles et même les deux femmes qu’il avait aimées. Il avait fini par devenir aussi dur et insensible que les monstres qu’il combattait.
Et puis Jessie était arrivée et tout avait commencé à changer. Elle avait ramené un peu de lumière dans une existence vouée aux ténèbres. Elle lui avait rendu un peu d’espoir, un peu de rêve. Elle lui avait surtout fait entrevoir une autre voie que celle du guerrier.
Il était temps pour lui de tourner la page et d’écrire un nouveau chapitre de sa vie. C’était peut-être l’intuition qu’il avait eue, le jour où il avait accepté que Jessie demeure à leurs côtés et devienne la chroniqueuse officielle de leur lutte.
Il devait faire confiance à son instinct, à présent. Il devait aller au bout de cette logique et prouver aux membres de sa famille qu’il existait peut-être une autre façon de remporter cette guerre qui paraissait durer depuis toujours.
*  *  *
Les bureaux de l’aérodrome demeuraient ouverts toutes les nuits de façon à pouvoir répondre aux besoins des riches hommes d’affaires qui fréquentaient ce terrain d’aviation exclusivement réservé aux jets et aux hélicoptères privés.
Ron Dewman, qui était chargé de la permanence de nuit, avait coutume de dire que son travail était l’un des plus paisibles et des plus reposants qui soient. Parfois, il devait enregistrer un plan de vol, appeler un taxi ou répondre à quelques questions concernant les hôtels de la ville.
Mais la plupart du temps, il se contentait de regarder la télévision ou de naviguer sur internet où il collectionnait les petites amies virtuelles aux quatre coins du monde et débattait durant des heures des mérites comparés de voitures qu’il n’aurait jamais les moyens de s’offrir.
Cette nuit-là avait été particulièrement tranquille. Seul un pilote d’hélicoptère avait déposé un plan de vol, plusieurs heures auparavant. Depuis, il ne s’était strictement rien passé et s’il avait été d’un naturel moins contemplatif, Ron aurait presque pu dire qu’il s’était ennuyé. Aussi ne s’attendait-il pas à voir entrer la fille qui s’avança vers le comptoir d’un pas assuré au beau milieu de la nuit. Elle était si belle qu’il se demanda un instant s’il n’était pas en train de rêver.
Les femmes de ce genre ne se voyaient que dans les pages des magazines ou au cinéma. Certainement pas dans la vraie vie.
— C’est vous, Ron ? lui demanda la belle brune en s’appuyant nonchalamment contre le comptoir.
Elle avait un petit accent britannique tout à fait charmant qui ajoutait encore à l’exotisme du moment. Ron avala difficilement sa salive en avisant la naissance de ses seins que révélait son chemisier entrouvert.
— Oui, articula-t-il.
— Un hélicoptère a décollé d’ici, il y a quelques heures, expliqua-t-elle. Je voulais juste savoir où il allait.
Ron sentit un profond désarroi l’envahir.
— Je suis vraiment désolé, miss, mais je n’ai pas le droit de divulguer ce genre d’informations.
Elle lui jeta un regard empli de déception qui lui étreignit le cœur.
— Mais le pilote a bien déposé un plan de vol, n’est-ce pas ? insista-t-elle.
— Bien sûr. C’est obligatoire, vous savez.
— Et vous devez les enregistrer…
— Oui. Mais comme je vous l’ai dit, je n’ai pas le droit de les communiquer à qui que ce soit.
— Ça n’est pas grave, lui assura-t-elle.
D’un geste coquin, elle attrapa l’extrémité de sa cravate et l’enroula autour d’une main aussi fine qu’élégante.
— Pauvre Ron, roucoula-t-elle.
L’étonnement de ce dernier se changea en stupeur puis en terreur lorsqu’elle tira d’un coup brusque sur la cravate, l’arrachant littéralement à sa chaise et le tirant par-dessus le comptoir.
Faisant preuve d’une force stupéfiante pour quelqu’un de son gabarit, elle le souleva de terre. Ron ne put réprimer un hurlement d’horreur en découvrant ses canines qui s’allongeaient.
Il songea furtivement que sa vision du monde avait toujours été faussée et que ce qu’il avait pris pour de simples légendes était bel et bien réel. Un instant plus tard, les dents de la vampire plongèrent dans sa carotide.
La belle inconnue était si avide qu’elle mit moins d’une minute à vider l’employé de son sang. Elle le laissa tomber d’un geste dédaigneux et sortit de son sac à main un mouchoir dont elle se servit pour essuyer sa bouche couverte de sang.
Elle prit le temps de remettre un peu de rouge sur ses lèvres très pâles puis contourna le bureau pour aller consulter le logiciel sur lequel l’employé reportait les numéros d’appareils et de vols, les heures d’arrivée et de départ ainsi que les aéroports d’origine et de destination.
La porte du bureau s’ouvrit de nouveau, laissant apparaître la silhouette aussi athlétique qu’élégante de Jefferson Rendell.
— Alors ? s’enquit-il. Qu’as-tu découvert ?
— Ils sont partis pour Tahlequah, dans l’Oklahoma… Dieu sait ce qu’ils espèrent trouver là-bas.
Un sourire aussi malicieux que cruel se dessina sur les lèvres du vampire.
— J’ai l’impression que notre ami Michael a décidé d’aller présenter ses hommages à sa belle-famille, railla-t-il. Voilà qui devrait être réjouissant.
Charlotte haussa les épaules. Elle n’était toujours pas convaincue de l’utilité de ce voyage. Après tout, le conclave s’était déroulé comme Rendell l’espérait et ils ne tarderaient pas à être le couple le plus riche et le plus puissant de la planète.
Mais si son compagnon tenait tant à se débarrasser de Michael Brandt, ce ne serait certainement pas elle qui y trouverait à redire.
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Rose Morgan était presque aussi large que haute. Malgré son âge avancé, elle avait toujours des cheveux très longs savamment tressés. En guise de vêtements, elle portait un jean et une chemise de bûcheron.
Lorsqu’elle ouvrit la porte de sa maison et découvrit les trois hommes qui se tenaient sur le seuil, elle croisa les bras sur son imposante poitrine.
— Où est ma petite-fille ? demanda-t-elle sans leur laisser même le temps de se présenter.
Michael la considéra avec étonnement. Il ne s’était pas attendu à une telle entrée en matière.
— Vous savez qui nous sommes ? lui demanda-t-il.
— Croyez-vous que je reçoive souvent des gens comme vous ? répliqua-t-elle. Vous devez être Michael Brandt.
— En effet, je…
— Alors où est Jessie ?
Michael s’écarta légèrement et désigna la camionnette qu’ils avaient louée à Tahlequah avant de parcourir les quinze kilomètres de route poussiéreuse qui reliaient la maison de Nana Rose à la ville.
Malgré les indications que leur avait données le garagiste, il n’avait pas été facile de localiser le sentier qui menait à la petite ferme. Cela n’avait fait qu’ajouter à la tension nerveuse de Michael. Car il craignait que Jessie ne reprenne connaissance et que les liens qui la maintenaient attachée à son siège ne résistent pas à sa force surnaturelle que décuplerait encore le besoin de sang.
Fort heureusement, ils étaient arrivés avant qu’elle ne recouvre ses esprits.
— Elle est dans la camionnette, indiqua-t-il à Nana Rose. Je vais aller la chercher.
Il se dirigea vers le véhicule, ouvrit la porte latérale et monta à l’arrière pour détacher les liens qui retenaient Jessie. Il la prit alors dans ses bras et revint vers Nana Rose, qui contempla d’un air inquiet la silhouette inconsciente de sa petite-fille.
— Mon Dieu, murmura-t-elle, horrifiée. On dirait qu’elle est…
Elle ne put se résoudre à finir cette phrase, ce que Michael n’avait aucun mal à comprendre. Chaque fois que son regard se posait sur Jessie, il sentait le même désespoir l’envahir. Il refusait cependant d’y céder : tant qu’il n’aurait pas exploré toutes les options, il voulait croire qu’il était encore possible de la sauver, de l’arracher à ce terrifiant état de non-vie.
Car maintenant que la part de ténèbres qui résidait en elle s’était momentanément éteinte, elle ne présentait plus un seul signe de survie biologique : ni pouls, ni respiration, ni fonctions digestives. Mais il refusait de croire que cet état puisse être irréversible. Il se raccrochait à l’infime parcelle d’elle qu’il avait cru voir briller dans son regard, juste avant qu’elle ne l’attaque dans l’hélicoptère.
La portant toujours, il pénétra dans la maison de Nana Rose et alla allonger Jessie sur le canapé.
— Elle est morte, articula alors la vieille dame d’une voix brisée. Elle est vraiment morte…
— Non, fit une voix masculine. Elle est toujours vivante… Plus ou moins.
Michael se tourna vers celui qui venait de parler et découvrit un homme aux longs cheveux gris. Il devait avoir une soixantaine d’années et était vêtu de façon très modeste. Ses mains étaient celles d’un travailleur, et son visage couleur de terre cuite parsemé de rides témoignait d’une existence passée au grand air.
Mais ce qui frappait le plus, chez lui, c’était l’expression de ses yeux bruns en amande. Ils reflétaient une forme de bonté que l’on ne trouvait que chez de rares individus suffisamment sages ou suffisamment fous pour aimer l’humanité envers et contre tout.
— Charles, est-ce que tu peux l’aider ? s’enquit Nana Rose d’une voix tremblante d’angoisse.
— Je vais essayer, répondit-il. Malheureusement, je ne peux pas te promettre plus que cela, Rose.
— Tu es un adawehi, objecta-t-elle. Tu es Atsilasvti, le faiseur de feu. Tu détiens un grand pouvoir. Et j’ai confiance en toi.
Un sourire empreint de douceur et de modestie se dessina sur les lèvres du vieil homme.
— Le seul pouvoir que je possède est celui que veulent bien m’accorder les esprits, répondit-il gravement. Espérons que ce sera suffisant.
Il se tourna alors vers Michael et l’observa longuement. Ce dernier eut l’impression qu’il lisait au plus profond de lui. Il finit par hocher la tête comme s’il venait de trouver la confirmation de quelque chose.
— Vous la porterez, lui dit-il. Nous allons nous rendre près de la rivière où j’ai déjà commencé à préparer les feux consacrés.
*  *  *
La rivière dont avait parlé Charles ne se trouvait qu’à quelques minutes de marche de la maison. Pour l’atteindre, ils suivirent un sentier qui serpentait entre les champs et les vergers. En ces lieux, la terre était aride mais, à force d’amour et de soins constants, les habitants savaient la convaincre de se montrer généreuse.
Ils atteignirent enfin une parcelle en friche située près d’un large cours d’eau. A la surprise de Michael, plusieurs personnes se trouvaient déjà là, paraissant les attendre. Ils étaient dix, six hommes et quatre femmes, tous d’origine amérindienne.
— Ce sont tous des adawehi, indiqua Charles, des prêtres et des guérisseurs, comme moi.
Il se tourna vers le groupe auquel il adressa la parole en anglais, de façon à être compris des trois étrangers.
— La petite-fille de Rose est possédée par un esprit mauvais, déclara-t-il. Il la pousse à boire le sang de ses semblables. Nous allons procéder à une cérémonie de purification pour le chasser mais il serait utile de savoir comment elle a été contaminée.
— Elle a été mordue, répondit Michael. Par un vampire. Et elle-même est en train de se transformer en vampire.
Charles hocha la tête d’un air entendu.
— Cela ne paraît pas vous étonner, remarqua Michael.
— Pourquoi le serais-je ?
— Eh bien… La plupart des gens ne croient pas aux vampires.
— Mon peuple connaît l’existence de ces créatures depuis toujours, répondit Charles. Nous les appelons des wendigos. Ce sont des esprits puissants, et nous allons employer la cérémonie du feu sacré et invoquer d’autres esprits pour nous venir en aide.
Michael hocha la tête. Il n’était pas convaincu de l’efficacité d’un tel procédé. Mais c’était sans doute leur dernière chance de sauver Jessie et il était bien décidé à ne négliger aucune piste, si improbable qu’elle puisse paraître.
— Comment voulez-vous procéder ? demanda-t-il à Charles.
— Je vais commencer par allumer le feu sacré, expliqua-t-il en désignant un cercle de pierre au centre duquel était disposée une pyramide de morceaux de bois. Il est constitué des sept arbres sacrés : le chêne, le noyer blanc, l’érable, le caroubier, le bouleau, le hêtre et le frêne. Nous purifierons Jessie à l’aide de sa fumée. Puis vous l’immergerez à sept reprises dans l’eau. Vous la déposerez alors près du feu et nous chanterons pour appeler les esprits.
Les doutes de Michael se renforcèrent. Comment de la fumée, fût-elle sacrée, et de l’eau douce pouvaient-elles suffire à contrer une affliction aussi puissante que le vampirisme ?
Il essaya de se convaincre que la chose n’était peut-être pas plus incroyable que l’existence même des vampires.
Malgré des siècles de guerre et d’étude, la famille Brandt ne disposait que de très peu d’éléments au sujet de ces créatures. Plusieurs théories avaient été formulées, des plus scientifiques au plus fantastiques, mais aucune ne suffisait à expliquer le phénomène dans sa globalité.
Pendant qu’il se faisait ces réflexions, Charles avait allumé le feu à l’aide d’un morceau de fer, d’un silex et d’amadou. Le tas de bois s’embrasa rapidement et Charles jeta dessus une poignée de feuilles de façon à générer de la fumée.
Il guida celle-ci vers le corps de Jessie en se servant d’une sorte de petit éventail. Tout en procédant à ces fumigations, Charles chantonnait à mi-voix une sorte de complainte répétitive. Il fit ensuite signe à Michael d’approcher.
— Portez-la dans la rivière et tournez-vous face au feu. Immergez-la ensuite à sept reprises.
Michael hocha la tête et souleva le corps de Jessie. Il l’emporta jusqu’au ruisseau dans lequel il s’avança sans hésiter. L’eau fraîche roulait joyeusement sur le sol recouvert de galets et le courant était assez fort.
Lorsqu’il eut de l’eau jusqu’à la taille, il se tourna vers le feu sacré et immergea lentement le corps de Jessie. Il avait craint que cela ne la tire de son étrange torpeur mais il n’en fut rien.
L’absence de bulles confirma le fait qu’elle ne respirait toujours pas. Michael se demanda alors avec inquiétude si elle n’était pas vraiment morte. Clifford avait peut-être sous-estimé les effets du sédatif qu’il lui avait injecté. L’effroi que lui inspirait cette possibilité se doublait d’une pointe de soulagement, car il n’était toujours pas certain d’avoir le courage de la tuer de ses propres mains au cas où ce rituel échouerait.
Lorsqu’il eut immergé Jessie à sept reprises, il alla l’allonger auprès du feu. Les sept hommes se placèrent debout en cercle autour des flammes tandis que les femmes allaient s’asseoir un peu à l’écart, se tenant par la main.
Michael alla rejoindre Max et Clifford qui observaient attentivement la scène. Les femmes commencèrent alors à chanter. C’était une mélopée plus rythmée que celle que Charles avait employée auparavant. Les adawehi reprirent ce chant et se mirent à tourner autour du feu en rythme.
Michael vit alors la tête de Jessie bouger légèrement. Les effets du sédatif se dissipaient-ils ou bien y avait-il un rapport avec la cérémonie ? Que se passerait-il si elle reprenait brusquement connaissance ? Se jetterait-elle sur les gens qui se trouvaient là ?
Les adawehi chantaient et dansaient toujours, de façon toujours plus rapide et syncopée. Malgré les doutes qui l’habitaient encore, Michael perçut une transformation très nette de l’atmosphère. L’air s’était chargé d’une tension sourde, d’une forme d’attente, comme si quelque chose d’incroyable était sur le point de se produire.
Brusquement, le corps de Jessie s’arqua et un cri rauque et déchirant s’échappa de ses lèvres. Elle se mit alors à secouer violemment la tête. Michael fit mine de s’avancer vers elle mais Clifford le retint par le bras.
— Je ne pense pas que nous ayons le droit de franchir le cercle, déclara-t-il. De toute façon, je pense que cette réaction est encourageante : l’esprit qui habite Jessie doit lutter contre les effets de la cérémonie.
Michael hocha la tête. L’explication lui paraissait plausible — et rassurante. Il demeura donc immobile, observant attentivement la scène. Jessie continuait à se tordre et à gémir, mais ses yeux demeuraient clos.
— Bon sang ! s’exclama alors Max. Regardez ça !
Michael ne put réprimer un frisson en découvrant ce que son cousin lui montrait. Venus d’on ne sait où, des dizaines de serpents à sonnette convergeaient vers le feu.
Les danseurs ne parurent ni surpris ni inquiets de les voir approcher et se glisser entre leurs pieds tandis qu’ils continuaient à danser. Les reptiles se dirigèrent alors droit sur Jessie.
— Les esprits sont venus l’aider, déclara alors Nana Rose qui devait sentir son inquiétude. Laissez-les faire.
Fasciné, Michael observa les serpents qui se rassemblaient à présent sur Jessie. Ils s’enroulaient autour de ses bras, de ses jambes et de son corps, la recouvrant progressivement jusqu’à la faire totalement disparaître.
Michael dut se faire violence pour résister à la tentation de se précipiter à son secours. Mais il était évident que la présence de ces serpents n’avait rien de naturel. Le fait qu’ils se soient approchés des danseurs et qu’ils se soient glissés entre leurs jambes sans les mordre échappait à toute logique.
Ils n’attaquaient d’ailleurs pas plus Jessie, bien qu’elle continue à se tordre et à se débattre. Et tandis que les adawehi continuaient à chanter et à danser, la masse grouillante des reptiles paraissait se soulever et onduler en cadence.
Puis, progressivement, les mouvements de Jessie se firent moins violents. Ils s’espacèrent jusqu’à disparaître complètement. La marée de serpents commença aussitôt à refluer, libérant le corps de la jeune femme. Les adawehi et les femmes cessèrent de chanter.
Immobiles, tous contemplèrent le groupe de serpents qui franchissait de nouveau le cercle formé par les guérisseurs avant de disparaître dans les ténèbres. Jessie demeurait étendue près du feu, immobile.
Charles se tourna vers Michael. Il paraissait épuisé mais un sourire rassurant se dessinait sur ses lèvres.
— Le serpent à sonnette est le plus généreux de tous les esprits, déclara-t-il. Il absorbe le mal accumulé dans le monde et le met dans son venin. Nos amis serpents ont affaibli l’esprit du wendigo qui se trouve en Jessie.
— Affaibli, seulement ? s’étonna Michael. Je croyais qu’ils devaient le bannir.
Charles secoua doucement la tête.
— Elle seule le peut, répondit-il. Du moins, si telle est sa volonté.
— Jessie ne veut pas devenir un vampire, lui assura Michael.
— Ce sera à elle d’en décider lorsqu’elle reprendra connaissance.
Avant que Michael n’ait pu l’interroger plus avant, le vieil homme se tourna vers le verger voisin. Son visage trahissait une profonde inquiétude. Il fit un geste de la main, probablement pour éloigner le mauvais sort.
Michael n’avait pas besoin de lui demander ce qu’il avait perçu car lui-même sentait distinctement la présence de leurs ennemis. Ils s’avancèrent dans le champ en friche, sept vampires vêtus de longs manteaux noirs dont les profonds capuchons dissimulaient leurs traits.
L’un d’eux rejeta le sien. Presque sans surprise, Michael découvrit le visage de son plus farouche adversaire, Jefferson Rendell.
— On dirait que nous arrivons trop tard pour assister à votre petite fête folklorique, déclara ce dernier d’un ton méprisant. Heureusement, nous assisterons au grand final, lorsque Jessie décidera de devenir vraiment l’une des nôtres en buvant le sang de l’homme qui l’aime…
*  *  *
Lorsque Jessie reprit connaissance, elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Ses souvenirs récents étaient diffus et fragmentaires, images éparses qui se succédaient dans son esprit comme les passages d’un film que l’on aurait remonté au hasard.
Elle revoyait sa lutte contre Michael, Max et Clifford dans l’hélicoptère. Son étreinte passionnée avec Michael sous la douche du gymnase. Son combat contre les mercenaires. Sa rencontre avec les trois seigneurs vampires.
Cette dernière scène lui arracha un frisson rétrospectif. Du bout de sa langue, elle effleura ses canines et découvrit qu’elles étaient effectivement pointues et aiguisées. Elle était bel et bien devenue un vampire, l’une de ces créatures qu’elle avait jusqu’alors considérées comme d’irréductibles ennemis.
Curieusement, la soif de sang qui l’animait lorsqu’elle avait repris conscience pour la première fois avait disparu, laissant place en elle à une profonde lassitude. L’espace de quelques instants, elle fut tentée de fermer les yeux et de s’abandonner au sommeil.
Mais la curiosité finit par l’emporter et elle se redressa péniblement. Avec stupeur, elle se rendit compte qu’elle était allongée auprès d’un feu de camp, trempée de la tête aux pieds. Autour d’elle se trouvaient des gens si différents qu’elle se demanda si elle n’était pas en train de rêver.
Il y avait là sa grand-mère, ainsi que plusieurs membres de sa tribu, dont Charles, un puissant homme-médecine. Il y avait aussi Michael, Max et Clifford. Et, un peu plus loin, se trouvait Rendell entouré d’une petite troupe de vampires.
— Tuez-les, tous, était-il en train de dire à ses acolytes. Ne laissez que Brandt en vie. Je tiens à ce que ce soit Jessie qui le tue de ses propres mains !
Les vampires ne se firent pas prier et s’élancèrent en direction du groupe de femmes qui entourait sa grand-mère. Fort heureusement, Michael et ses deux compagnons s’interposèrent, brandissant les pieux qu’ils avaient pris avec eux. Charles et plusieurs adawehi se joignirent à eux et le combat s’engagea, âpre et brutal. Mais Rendell avait remarqué le fait que Jessie avait recouvré ses esprits. Il se tourna vers elle et elle crut entendre la voix du vampire résonner dans son esprit.
Tue-le, Jessie ! Tue Michael Brandt !
Elle se sentit forcée de lui obéir, probablement parce que c’était lui qui l’avait transformée en vampire et qu’un peu de son sang coulait désormais dans ses veines. Elle sentait d’ailleurs naître dans son esprit des pensées qui n’étaient pas les siennes mais celles de Rendell.
Il lui faisait sentir qu’elle faisait partie de sa famille, qu’il n’y avait pas de retour en arrière possible, qu’elle était désormais l’ennemie de Michael et de sa famille, que ceux-ci n’hésiteraient pas à la détruire, à la priver de l’immortalité que Rendell lui avait offerte, qu’elle devait se défendre et tuer tous ceux qui s’en prenaient à elle ou aux autres vampires.
Elle savait que ces idées étaient déformées, qu’elles correspondaient moins à la réalité qu’à la vision des choses que Rendell voulait lui imposer. Et pourtant, elle était incapable de faire taire cette voix, de refuser de lui obéir. Presque malgré elle, elle tira du feu une branche enflammée qui pourrait lui servir d’arme. L’étreignant fortement, elle se dirigea vers Michael.
— Ne fais pas ça, Jessie ! s’exclama sa grand-mère en tentant de s’interposer. Je t’en prie : tu n’es pas le monstre qu’ils veulent faire de toi !
Jessie gronda d’un air menaçant et repoussa Nana Rose de façon à pouvoir poursuivre sa progression. Michael et ses hommes ne se trouvaient plus qu’à quelques pas d’elle. Ils avaient réussi à se débarrasser de cinq des vampires, mais le combat avait été acharné et deux des compagnons de Charles s’étaient fait tuer.
Il ne restait plus que Rendell et un autre vampire qui se tenait à ses côtés.
Tue-le ! ordonna-t-il de nouveau à Jessie. Tue-le sans attendre !
Elle avança vers Michael, qui s’était rapproché de Rendell et s’apprêtait visiblement à l’attaquer. Mais il dut sentir quelque chose car il se retourna brusquement pour faire face à Jessie.
Tue-le !
Le regard de Jessie croisa alors celui de Michael. Elle fut frappée par le mélange d’amour, d’angoisse et d’espoir qui s’y lisait. Jamais personne ne l’avait aimée de cette façon. Et elle comprit que, si elle le tuait, elle passerait le reste de son existence à le regretter. Elle finirait par se haïr et par sombrer dans la folie.
Tue-le ! Qu’est-ce que tu attends ?
Au prix d’un effort surhumain, elle parvint à faire abstraction de cet ordre impérieux. Agrippant le tison qu’elle tenait, elle se précipita en avant. Mais au lieu d’attaquer Michael, elle le contourna et se jeta sur Rendell. Il fut si surpris de la voir désobéir à ses ordres qu’il n’eut même pas la présence d’esprit de se défendre.
Le morceau de bois enflammé s’enfonça dans sa poitrine et lui transperça le cœur. Sans un cri, il se désintégra sous ses yeux.
— Non !
Jessie se tourna avec étonnement vers la dernière survivante des vampires qui avait poussé ce hurlement déchirant. Elle venait de repousser son capuchon, révélant un visage magnifique encadré de beaux cheveux couleur de jais.
— Charlotte, murmura Michael d’une voix étranglée.
— Tu l’as tué ! s’exclama la brune à l’intention de Jessie. Tu vas mourir !
Elle dégaina une dague qu’elle cachait sous son manteau et se précipita vers elle. Mais alors qu’elle était sur le point de la rejoindre, Michael s’interposa.
Charlotte le considéra en souriant d’un air narquois.
— Ecarte-toi, lui dit-elle d’un ton méprisant. Nous savons tous les deux que tu n’auras pas le courage de me tuer.
Sans attendre sa réponse, elle le contourna pour pouvoir attaquer de nouveau Jessie. Mais Michael ne lui en laissa pas le temps. Avec une vitesse et une précision sidérantes, il enfonça le pieu qu’il tenait à la main dans la poitrine de Charlotte.
Jessie la vit disparaître sous ses yeux et tomba à genoux, prise d’un soudain accès de faiblesse. Il lui semblait que quelque chose lui était arraché, qu’elle perdait la force et l’énergie surnaturelles dont elle était dotée depuis que Rendell l’avait mordue.
D’une main tremblante, elle effleura ses canines et constata qu’elles avaient retrouvé leur taille normale.
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— Je n’arrive pas à croire que Rendell est vraiment mort ! s’exclama Clifford qui arborait un sourire radieux.
— Pas seulement Rendell, lui rappela Max. Nous nous sommes aussi débarrassés de Spaulding, Takahashi et Escobar. Je crois que c’est le plus gros coup que nous ayons jamais porté à la hiérarchie des vampires !
— Malheureusement, l’effet ne sera que temporaire, remarqua Clifford. Lorsqu’ils verront que le champ est libre, d’autres vampires prendront la place de ceux que nous avons tués.
— Peut-être, mais il leur faudra un certain temps pour réorganiser les empires que possédaient leurs chefs. Et nous profiterons de cette désorganisation pour lancer de nouvelles attaques.
— Peut-être pourrions-nous également trouver un moyen de profiter des luttes de pouvoir qui vont s’engager au cours des mois à venir, renchérit Clifford.
Jessie suivait cet échange d’une oreille distraite. Tout ce qui lui importait, en cet instant, c’était de sentir le contact rassurant du bras de Michael autour de ses épaules et celui de son torse contre lequel elle s’était nichée.
De retour chez sa grand-mère, elle avant enfilé de vieux vêtements qu’elle avait retrouvés dans le placard de sa chambre. Puis elle avait rejoint Nana Rose, Michael et ses cousins dans le salon où ils avaient pris une collation que leur avait préparée la vieille dame.
Ils venaient d’être rejoints par Charles, qui s’était occupé des dépouilles des adawehi tombés au combat. En voyant la façon dont Nana Rose et lui se conduisaient vis-à-vis l’un de l’autre, Jessie avait acquis la conviction qu’ils étaient bien plus proches qu’ils ne voulaient le dire. L’idée que sa grand-mère puisse avoir un petit ami lui paraissait aussi étrange que réjouissante.
— Il se fait tard, déclara la vieille dame. Et la journée a été épuisante pour nous tous. Je suggère que nous allions tous nous coucher.
— Est-ce qu’il y a assez de place pour tout le monde ? s’enquit Michael.
— Ce n’est pas la place qui manque, lui assura Nana Rose. Cette maison a été construite à une époque où les gens fondaient de grandes familles.
— Dans ce cas, nous acceptons avec reconnaissance votre hospitalité, déclara Michael.
— Parfait ! s’exclama Nana Rose. Je vais aller préparer les chambres.
— J’aimerais vraiment m’entretenir avec vous de cette cérémonie, dit Clifford à Charles. Cela fait des siècles que nous cherchons un remède contre le vampirisme et c’est la première fois que nous en trouvons un qui fonctionne.
— Ce ne sont pas des choses dont nous avons coutume de parler avec des étrangers à la tribu, remarqua Charles. Mais vous avez prouvé votre valeur et votre attachement à la cause de l’humanité. Je ne pense donc pas que les miens m’en voudront si je réponds à vos questions.
— Quant à moi, je vais aller me refaire un sandwich, déclara Max en se dirigeant vers la cuisine.
— Que dirais-tu d’aller prendre un peu l’air, suggéra Michael à Jessie.
— Avec plaisir !
Il la prit par la main et tous deux sortirent de la maison pour s’installer sous le porche. Michael reprit alors Jessie dans ses bras et la serra contre lui. Elle se laissa aller au bonheur que lui procurait cette étreinte, se réjouissant à l’idée que désormais plus rien ne pourrait jamais les séparer.
— Crois-tu que la cérémonie de Charles puisse sauver d’autres gens que moi ? demanda-t-elle soudain à Michael.
— C’est ce qu’espère Clifford, en tout cas. Mais je ne suis pas sûr que ce soit aussi simple. Charles nous a expliqué que les esprits auxquels il avait fait appel avaient seulement affaibli l’emprise du vampirisme mais qu’en dernier ressort, c’était toi qui avais pris la décision.
Elle réfléchit à la question puis hocha la tête.
— C’est vrai, confirma-t-elle. Lorsque j’ai repris connaissance, j’étais encore l’une d’entre eux.
— Qu’est-ce qui t’a convaincue de renoncer à tes pouvoirs ?
— Toi, répondit-elle sans hésiter un seul instant. L’amour que j’ai lu dans tes yeux. Je savais qu’en demeurant l’une des leurs, je perdrais tout espoir de vivre à tes côtés.
Un sourire lumineux se dessina sur les lèvres de Michael.
— C’est exactement ce qui est arrivé à mon ancêtre, lui dit-il. C’est par amour qu’il est redevenu humain. Bien sûr, la gitane qu’il aimait a probablement utilisé une magie semblable à celle des adawehi. Mais, en dernier ressort, c’est l’amour qui a triomphé de la malédiction. Et je ne suis pas certain que tout le monde fasse ce choix.
— Tu penses à Charlotte, n’est-ce pas ?
— Oui. Lorsqu’elle est venue me voir, juste après avoir été infectée, elle m’a accablé de reproches. Mais je crois que c’était surtout pour me faire souffrir. Car elle a aussi vanté les pouvoirs dont elle était dotée. Je ne suis pas certain qu’elle aurait fait le même choix que toi, le cas échéant…
La tristesse et la compassion qui se lisaient dans son regard touchèrent Jessie.
— Est-ce que tu regrettes de l’avoir exécutée ? lui demanda-t-elle.
Il réfléchit quelques instants avant de lui répondre :
— Non. Elle n’aurait pas hésité à te tuer comme elle a probablement tué des centaines de personnes depuis qu’elle a été transformée. Je regrette seulement de ne pas avoir eu le courage de le faire plus tôt. Cela aurait pu sauver tant d’innocents…
— Tu ne peux pas sauver tout le monde, remarqua Jessie en lui souriant tendrement. Ce que tu as fait au cours de ces dernières quarante-huit heures est déjà extraordinaire. A vrai dire, j’ai du mal à croire qu’il ne s’est écoulé que quelques jours depuis ma tentative d’interview…
Elle s’interrompit et fronça les sourcils.
— Au fait, que va devenir Ted, maintenant ?
— Lorsqu’il sera complètement rétabli, je pense lui offrir un poste au sein de notre organisation.
— C’est une bonne idée, approuva-t-elle. Ted est quelqu’un de bien. Je pense que tu ne regretteras pas de l’avoir embauché.
— Quant à toi, il va falloir que tu fasses quelque chose pour ce pauvre Max.
— Max ? répéta-t-elle, étonnée. Mais pourquoi ?
— Parce qu’il s’en veut terriblement d’avoir laissé les hommes de Rendell le filer et remonter jusqu’à toi. Sans cela, jamais tu n’aurais été enlevée et transformée en vampire. Il ne sait comment se racheter.
— Ce n’est pas sa faute. Il était blessé et, malgré cela, il a fait tout ce qu’il a pu pour les semer. Tout ce que j’espère, c’est qu’il acceptera le fait que je fasse partie des vôtres, dorénavant.
— Est-ce que tu comptes toujours écrire un article au sujet de notre guerre contre les vampires ?
— Très franchement, je n’en sais rien, lui avoua-t-elle. Je ne voudrais pas compromettre votre lutte. Je pense que nous devrions réunir les principaux représentants de la famille Brandt pour en discuter. C’est une arme à double tranchant et nous devons réfléchir à toutes les conséquences.
— Alors tu comptes vraiment continuer à te battre à nos côtés ?
— Evidemment ! s’exclama-t-elle. Maintenant que j’ai expérimenté personnellement ce que signifiait le fait d’être un vampire, je suis d’autant plus convaincue de la nécessité de combattre ce fléau !
Michael hocha la tête.
— J’espère juste que je finirai par m’habituer à te voir prendre ce genre de risques, lui dit-il gravement.
— Si cela peut te rassurer, je ne suis plus tout à fait aussi exposée que je l’étais auparavant.
— Que veux-tu dire ?
— Tu m’as expliqué que ton ancêtre avait conservé une partie de ses pouvoirs vampiriques après avoir été guéri. C’est exactement ce qui m’est arrivé. Je me sens nettement plus forte et plus rapide que je ne l’étais auparavant.
Michael la considéra avec étonnement.
— Tu en es sûre ? lui demanda-t-il.
— Regarde, lui dit-elle en se dégageant de son étreinte.
Elle se plaça au centre du porche et, à une vitesse stupéfiante, exécuta la manœuvre sur laquelle elle avait buté si souvent au gymnase, la concluant par un saut périlleux qu’aucun être humain n’aurait été capable d’accomplir.
Michael avait suivi cette démonstration d’un air médusé.
— Incroyable ! s’exclama-t-il. Il va nous falloir étudier en détail cette transformation. Cela nous permettra peut-être de comprendre en quoi le métabolisme des vampires est si différent de celui des humains. Avec un peu de chance, nous trouverons un remède physique ou, à tout le moins, une façon de les détruire…
Il s’interrompit soudain, un peu embarrassé.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je ne voudrais pas te donner l’impression que je te considère comme une sorte de cobaye…
— Ne t’en fais pas. Je suis moi-même curieuse de découvrir ce qui m’est arrivé. Peut-être trouverons-nous une façon de transmettre ces pouvoirs sans avoir à vampiriser les gens.
— Mais il y en a une, répondit Michael en souriant malicieusement.
— Laquelle ?
— Nous pouvons faire des enfants ! Ils hériteront probablement de tes pouvoirs et des miens.
L’idée qu’il ait pu penser à fonder une famille avec elle fit naître en Jessie une chaleur qui se répandit dans tout son être.
— S’ils héritent aussi de nos caractères respectifs, les élever ne sera pas de tout repos, remarqua-t-elle.
— Tu marques un point.
Une pensée s’insinua alors dans l’esprit de Jessie et elle ne put s’empêcher de rougir.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda Michael auquel sa réaction n’avait pas échappé.
— Je me demandais juste quel effet pourraient avoir mes nouveaux pouvoirs lorsque nous ferons l’amour…
— Excellente question, répliqua Michael en riant. Que dirais-tu de tenter l’expérience dès ce soir ? Si cela ne risque pas de choquer ta grand-mère, ajouta-t-il.
Elle lui fut reconnaissante de cette marque de prévenance et songea une fois de plus que Nana Rose s’entendrait probablement très bien avec lui.
— Ne t’en fais pas pour cela, le rassura-t-elle. Depuis le temps qu’elle me répète que je devrais me trouver un petit ami, je suis certaine qu’elle sera ravie.
— Je l’espère, répondit Michael. Parce que j’ai bien l’intention de lui demander ta main dès demain…
En entendant ces mots, Jessie sentit son cœur se serrer dans sa poitrine et, malgré ses efforts, elle ne put retenir les larmes de bonheur qui se mirent à couler le long de ses joues. Et elle comprit alors que la partie la plus heureuse de sa vie ne faisait que commencer.
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En proie a un doute intense, Jessie écoute les révélations
de Michael, le séduisant milliardaire qu'elle est venue
interviewer pour son journal et ui I'a sauvée in extremis
des griffes d'un groupe de créatures sanguinaires. Ainsi,
cet homme serait un chasseur de vampires ? Une fois
remise de sa surprise, Jessie n'a plus Qu'une idée en

téte : révéler au monde I'existence des créatures de la
nuit et récolter les fruits de son scoop. Et tandis que leur
attirance réciproque grandit de jour en jour, elle arrache
a Michael la promesse qu'il la formera pour qu'elle puisse
I'accompagner dans sa traque. Elle ignore qu'il ne compte
pas tenir son engagement, car il a déja perdu une femme
Qu'il aimait dans cette guerre sans pitié. ..
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